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J E S U S - C H R I S T 
Hçmède umverfel aux maladies de Pamc. 

§ L 4* E s grands objets du Chriftianifmç, 
0°&%t objet* fi importans au bonheur dé 
Phome, ne fauroiencêtre ttop enyifagés fous 
difétentes faces. Ce que Pune n'a pas pro
duit, ou qu'elle n'aura produit que faible
ment, une autre le fera peut-êtra avec plus 
d'éficace. 

Il y a quelque tems que l'on vit dans le 
Jourml Helvétique un chétif balbutiement 
fous ce grand titre, JÉSUS CHRIST , Tréfor 
in Chrétien: L'idée m'elt venue de confide* 
ter de nouveau ce même grand objet fur te 
pied d'un Remède, & d'un Rgmède umverfel 
aux diveries maladies de Pâme. Si je d if bis 

A a 
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alors , que c'étoit Nôtre Seigneur lui-même 
qui m'avoit préfemé l'idée de Tréfor, quand 
il compare Ion Roiaume à un Trefor caché 
dans un champ, je dirai pareillement, que 
c'elt encore l'Ecriture qui me le préfente 
aujourd'hui fous cette nouvelle face, fous 
Vidée d'un Ranède, d'un fpécibque infaillible 
contre nos maladies fpirituclles. Ecoutons 
là dtifus le Prophètje ESAIE , parlant de l'a-
baiflement du Meiiie : Cejt dans Ces meur-
trtjfures, dh il , qav nous trouvons notre guè» 
rijon *:, MALACHIE de même, le comparant 
à un foleil vivifiant qui fe leveroit fur les 
homes, "dit qu'il porteroit la fanté dans fe$ 
fiions f. 

Au refte, fi ce n'étoit que fur le pied d'un 
balbutiement, que je me permis la première 
fois de'prendre la plume, fur un fujet fi 

'refpèâablé, Ci fublime, G divin, ce n'eft 
encore ^fTurément que fur ce pied là, que je 
m'enhardis maintenant à la reprendre > en-
courage pmirtant, dans ma (i julte timidité, 
par le Seigneur Jéfus lui même, qui ne dé
daigna pas îes Hofanna desenfansqui aplau-
diflbient à fon entrée roiale dans Jérufalem. 

Que l'ame ait Tes maladies, c'eft fans doute 
ce qui n'a pas befoin de preuve: Toute paffion 
qui détranquilife l'home , qui l'agite , qui le 

* Eûie LUI. s- t Mal. IV. 3. 
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trouble , qui le poufle à des chofes hontfcufes,: 
qui le détourne de Ta noble deftination, & 
le prive du libre exercice de fes facultés {pu 
rituelles, eft fans doute.une maladie de l'âme, 
& une maladie d'autant plus furïefte, que 
nous ne fomes proprement homes que par 
Vame, & que le corps n'en eft qu'une foible 
& chétive envelope , qui nous eft corn une 
avec tous les animaux. 

Il feroit étonant, que cette idée des mala* 
diçsde Pâme fut une thèfe à prouver'à de» 
Chrétiens, tandis qu'elle a été univerfelle* 
ment reçtte par tout ce qu'il y a eu de feges 
chez les Païens, même dans leurs feâes les -
moins rigides & les plus relâchées. Ainfi (l 
quelqu'un s'avifott de la contefter, on ne 
pourroit aflurément que l'envifager corne un 
de ces malades, qui, tranfportés d'une fièvre 
ardente, & dans l'état le plus critique* au-
jugement même du médecin , lui foutien-. 
nent & à tous les afliftans, qu'ils Te portent 
mieux qu'eux tous, & rient des remèdes 
qu'on leur préfente. 

Il eft fans doute inutile encore , que l'en* 
tre ici dans le détail de toutes ces pallions 
diverfes , qu'on ne peut que regarder corn© 
des maladies de l'ame. Il fufira que jê m'en 
tienne aux trois capitales, fources de toutes 
les autres; je veux dire, la Volupté* MAaa* 
rice9 & VOrgueil. Il tfy a perfonç en é ta f 
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v tant fuit peu capable de réflexion, qui ne 

puiffe comprendre, que toutes lés autres dé
rivent de Tune de ces trois ; & que de tou
tes trois on peut dire, à peu près également, 
ce qu'a, dit un grand Poète de Tune en par
ticulier , & un Poète nullement fufped d'une 
morale outrée : Affigit huma divin* particu-
fam aur&*. Si donc je démontre que Jesuà-
CHRIST eft réellement un fpécifique, un#n-
tidote infaillible contre toutes trois, il fera 
vrai de dire félon l'énoncé de .mon titre, 
qu'il eft un Remède à toutes les maladies de 
famé. Comenqons par la Volupté. 

Quand on confidére l'adorable Fils de Dieu, 
quiter volontairement le fein de celui qui eft 
h félicite même, pour venir dans un monde 
de mifères & de douleurs, & cornent? En 
revêt tant la nature humaine, c'eft à dire en 
g'aflujettiflanr à toutes Tes infirmités & ^ 
toutes fes miferes, réduit à être neuf mois 
clans les ténébreux flancs d'une Mère , k 
pafler enfuite fuccelfivement par toutes les 
outras claflès de la pauvre humanité; fujet 
£ la faim, à la foif, à lalailitude , à toutes les 
infirmités du corps ; au chaud, au froid, $ 
toutes les injures des élémens ; fous des Pa
ïens pauvres, hors (Tétât dès là de parer k 
bien des choies dont les riches fa vent fe ga-

i * Hoi. Sat a. lib. %. 
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rantir ; réduit à gagner fa vie fous eux par 
un travail pénible; paffer enfuite près de 
quatre années dans des marches perpétuelles» 
à pied, nourri & vêtu d'aumônes ; enfia 
livré à des enemis acharnés & barbares, qui 
le garrotent, le foufiettent, lui couvrent la 
vifage de crachats, lui déchirent lecorps^par 
une impitoïable flagellation » le couronerie 
d'épines, & le clouent à une croix, où il aime 
mieux (e priver d'une boiflbn afloupiffante, 
qui lui auroit afoibli de beaucoup le fenti-
ment de fes douleurs , que de perdre par là 
fa préfence d'efprit, & où il expire enfin 
dans des douleurs fi terribles, qu'il fe croit 
prefque abandoné de fon Père: Où eft, dis. 
je , le Chrétien, qui, fe difant fon Difciple, 
& le confiderant dans cet état de peines & 
de foufrances fi foutenues, & foutenues vo~ 
lontairement & par choix, puiâe encore con* 
ferver quelque intelligence avec les traitrefles 
Sirènes de la volupté, & ne s'écrie pas ici 
avec S. PAUL: Oui la Volupté, cette mau»-
dite partie de mon vieil homt eft crucifiée avec 
JESUS-CHRIST , elle eft détruite, & je rou
girais d'en être plus déformais efclave*. 

Et de VAvarice y n'en fera-t-il pas précife-
ment de même ? Cornent cette cruelle mala
die de l'a me > où*Pon brûle d'une foif info-
•p^p—i i i — ^ ^ a » ^ — , — ^ ••111 I % i) 1 W " I f 

* Rom. VI, <, 
A 4 
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tiable pour des richeffes fauflement àlnfi 
nommées, & par qui ? par les malades eux 
mêmes, & où l'on veut tout pour foi & rien 
pour autrui, cornent, dis-je, cette maladie 
iî épidémique pourroit - elle tenir contre la 
vue du glorieux Fils de Dieu, fe dépouil
lant de toute fa gloire, pour fe dévouer à 
icrvir lui même de pâture à l'ame, pour lui 
doner fa propre chair à manger, & fon pro-
,pre fang à boire 9 & qui, corne nous Pavons 
déjà dit, après avoir été élevé par des parens 
pauvres, paffe près de quatre années à vivre 
d'aumônes , fans feu , fans lieu, plus pau
vre que les renards, & que les oifeaux, qui 
•tous ont des terriers & des nids , tandis qu'il 
rfavoit pas où repofer fa tite ; ne voulant 
.même pas être le dépositaire des aumônes 
•qu'on lui faifoit, & pour nous bien faire 
fentir le cas que.nous devons faire des ri-
:chefles, choififfant pour fon tréforier le va-
leur & traître JUDAS > enfin réduit en mou-
rant à recourir à S. JEAN pour affifter fa 
propre Mère & la recueillir chez lui. Ici en
core le Chrétien , leDifciple du pauvre & 
dénué.JÉSUS > pourra-t-il ne pas s'écrier avec 
S. PAUL : L'Avarice ce membre infedl & 
gangrené du vieil home ejl crucifié avec JESUS-
CHRIST, il eft amputé,- elle eft crucifiée pour 
moi y corne je le fuis au/Ji pour elle*. 

* Gai. VI. 14. ~*~T r ~ ~ 
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Et contre V Orgueil ou Y Ambition, JÉSUS-

CHRIST & fa croix auront-ils moins d'éfi-
cace? Quelque violence & quelque invétérée 
que put être dans une ame cette troifiéme 
maladie, cornent pourroitelle réfifter à la 
contemplation de l'adorable Fils de Dieu , 
renonçant à la gloire célefte, pour venir in
cognito , fi je puis parler ainû, & corne 
travefti parmi les homes : Et fous quelle 
fwtne'i Sous celle de ferviteur ̂  parfaitement 
afibrtie à fa naiffance dans une étnble \ d'un 
/erv/teur le mépris & le rebut des Grands du 
fîécle, Pobjet de leurs invedives, de leurs 
injures, & de leur qualifications les plus 
atroces. Mais que dis-je , fous la forme d'un 
ferviteur ? Sous celle d'un criminel, dont 
on fe joue, & à qui l'on infulte, corne ja* 
mais on n'mfulta , ni n'infultera furement 
jamais au plus qualifié fcélerat, une fois con-
danné au fuplice ; traité par une vile fold^ 
tefque en Roi ridiculifé de la façon la plus 
piquante & la plus arrière, & mourant ainfi 
couvert d'oprobres & d'ignominies fur une 
croix, fuplice réfervé aux plus infignes mal
faiteurs , ou à de vils efclaves ; au milieu 
de deux brigands, corne le plus coupable 
des trois, & , pour comble, eiluïant encore 
les infultes de l'un d'eux, qui, malgré ki 
violence de fes propres douleurs, fe porte k 
cet excès de rage, que d'être lui mëmeréchQ 
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îles railleries de fes enemis. Et quelles rail* 
lerie* ? Tout ce qu'on peut imaginer de plus 
piquant & de plus dur à fuporter ; Se fentir 
lcFils de Dieu, qui auroit pu par un feul 
mot les confondre & les terrafler ; &, pan 
forv filence & fon inaôion, leur doner pour 
ainfi dire caufe gagnée, & les autorifer dans 
Jeurs concluions, que tous fes miracles n'a» 
voient donc été que fupercheries, & qu'il 
n'étoitdans le vrai, qu'un impofteur, mais 
un importeur d'un orgueil & d'une impiété 
fans exemples. O Orgueil, Orgueil, n'y 
a-t il pas là dequoi abolir même jufqu'à ton 
nom parmi des Chrétiens, & qui d'entr'eux 
ne devoit encore s'écrier ici avec S. PAUL: 
A Dieu ne plaife que je cherche pius aucune 

- gloire, à moins que ce ne foit dans la croix de 
JÉSUS CHRIST mon Sauveur, far laquelle le 
monde & notamment l'Orgueil, rfefi crucifié 
pour jamais *. 

Mais ce qui fait la principale force de nô
tre Remède, c'eft de fa voir, corne il n'eft 
permis à aucun Chrétien^ àe l'ignorer », que 
s'eft pour cela même, pour qu'il fervit de 
remède à ces maladies, que le Père éternel 
nous a envoie fon Fils, & que ce Fils de fe 
diledion s'eft fournis à la volonté de fon Père, 
& a accepté de fa main une coupe fi arpere. 
i ' '••' l • • •' ' " I l •!•••• • | . - .il i—^»—q>«H 

•Gai. VI. 14, 
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Refufer donc d'accepter au (fi le remède fut 
ce pied là, & vouloir abfolument fomenter 
ces maladies & s'y complaire, ne feroic-ce 
pas dire tacitement, qu'ei> tout cela Dieu 
s'eft mépris, auffi bien que fon Fils*, qu'ils 
fe (ont mis tous deux en grand frais pour 
néant, qu'on 'ne leur en fait aucun gré, & 
qu'au contraire on reg^cde corne de vrais 
Biens ce qu'ils ont jugé des Maux, & corne 
fanté & vie ce qu'ils ont envifagé corne ma. 
ladie & mort. Penfées qui font frcmir , & 
qu'on défie les plus déterminés voluptueux* 
avares, orgueilleux & ambitieux d'ofer cou
cher fur le papier. 

Fort bien, dira ton. Mais enfin pour 
pouvoir bien exalter l'éficace de tout remède, 
il n'eft rien tel que l'expérience. Que de 
Médecins, que d'Empiriques ne voit on pa$ 
en éfet tous les jours dire merveilles de leurs 
remèdes, & les vanter même corne des re
mèdes à peu près univerfels, tandis que par 
l'expérience ils le trouvent fouvent être fe 
néant même? Or pour en revenir à celui-ci, 
voit on donc que les Chrétiens, chez qui il 
eft tant en vogue, foient moins infe&és de 
ces maladies , qu'ils (oient moins avares , 
inoins voluptueux, moins orgueilleux ou 
ambitieux que les autres peuples du monde, 
ihez qui le remède eft inconu ? 

Forte obje<$ion, j'en conviens * objection 
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bien trifte & bien afligeante, mais qui pour
tant n'elt pas fans réponfe. D'abord je pour-
rois bien nier le fait, & foutenir qu'il s'en 
faut bien que les Chrétiens (oient autant vo* 
luptueux, avares, orgueilleux qu'ils lé fe-
roient fans l'Evangile. Au moins ont ils cet 
avantage fur les autres peuples du monde, 
qui n'ont pas cohu ou qui ne conoiffent pas 
a&ueHement JESUS-CHRIST, que ceux-ci 
font voluptueux, avares, orgueilleux fans 
remords, tandis que les Chrétiens, au moins 
pour la plupart, ne peuvent qu'éprouver là 
deifus, plus ou moins, une condannation fe-
crecce , & qui bon gré malgré fe fait de tems 
en tems vivement fentir à eux. Or chacun 
fait combien, en fait de maladie, c'efttoù» 
Jours un fimptome favorable de fentir fon 
mal, plutôt que d'y être entièrement infen-
fible. 

, Mais en acordant, fi Ton veut l'objection 
à plein, je n'ai jamais prétendu qu'il en dut 
être autrement de ce remède fpirituel, que 
de tous les remèdes corporels. Ceux ci, quel* 
que excellens, quelque infaillibles qu'ils puif-
fent être, n'opèrent jamais qu'autant que le 
malade veut bien en (aire ufage. En vain 
lui préfenterou on tout ce que la pharmacie 
conoit de plus falitfaire, s'il fe contente de 
le regarder, ou de s'en entendre faire l'éloge, 
ft lui fera toujours très utile. 11 .faut qu'il 
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l'avale, qu'il entre dans fon eftonrçac, qu'il 
s'y digère , qu'il pafle dans la mafle du fang, 
& s'infinue dans les plus petits vaiiTeaux. Or 
voit-on beaucoup de Chrétiens qui fdflerrt 
un tel ufage de JÉSUS CHRIS? leur grand 
remède? En voit-on beaucoup, qui, pour 
m'énoncer avec Nôtre Seigneur lui même, 
mangent fa chair & boivent fon fang, qui 
la mâchent, qui la favoorent* qui li digè
rent, qui en faâent le fujet de leurs médita
tions, qui y reviennent fans ceffe avec plaifir, 
avec joie , avec délices, corne on ne sfe laflfe 
point de revenir à du bon pain, & à du bon 
v in , & chez qui elle fe convertifle enfin en 
leur propre fubftance, enforte qu'elle de
vienne Wme de leur ame, & leur unique 
clément ? 

Ici l'on s'apercevra (km doute, que je fors 
de ma figure, que je quitte l'idée de remède, 
pour palier à celie d'aliment. C'eft qu'il en 
eft tout autrement de celui ci, que de cepx 
de la pharmacie. Ceux-ci pour la plupart font 
défagréables, amers, dégoutans, & n'ont 
rien de nutritif. JÉSUS-CHRIST au contraire 
ne préfente à l'ame que fuc, que jus, que 
confortâtes, que douceur * que délices, L'a
me fe fent elle afoiblie, languiffante, abatue, 
épuifée, elle y revient avec empreflement, 
corne à un aimable repas, corne a un feftin, 
& toujours elle y trouve à fouhak fa no**-
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riture, fort reftaurant, fa force & fa vie. 

Mais quelle a me ? L'a me qui une fois a 
Vivement fenti fes maux , & qui * les envi-
fageant comë tels > foupire fiécèrement après 
fa guerifon. C'eft à de telles âmes uniques-
mertt, que JÊSUS CHRIST eft vraiment un 
remède, un Libérateur, un Sauveur: A 
toutes les autres il leur eft étranger, il leur 
eft inconnu : C'eft lui même qui le déclare. 
Ceux qui font en fanté ne recherchent pas lé 
Médecin, mais ceux qui'fe portent mal. Je né 
fuis pas venu pour les jujles, mai* pour les pi. 
cketirs(a). Je fuis venu chercher & fauve? 
Ceux qui fe Jerttent perdus (b). Vous tous qui 
êtes travaillés & chargés, veneà à moi, venez* 
Verçefc trouver le vrai repos de vôi âmes (c). 
Venez au feftin de mps noces (d) * venez joté* 
fer avec moi $ & moi avec voué (e). 

Si, corne nôtre S<$;rteur lé dit aufE, Per* 
fone ne peut venir à lui, que le Père rie l'y atire* 
fouhaitons à toutes lés âmes, que ce Père 
des miféricordes hâte envers toutes, s'il eft 
pollïble, eet heureux moment de falut; que 
de gré ou de force il les arrête au milieu def. 
leurs courfes vagabondes & de leurs diflîpa-
tions continuelles * qu'il les tire de la létargte 

(a) Math. IX. 12 ait. 
(c) Math. XL 28&2?. 

» (e) Apoc. III. 20t 

(Z>) Luc XIX. 10; 
00 Math.XXII. *. 
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mortelle où elles croupifTent, enforte que * 
fentant enfin leurs mifères & leurs plaies, 
leur cœur, leur apctit s'ouvre pour letliviri 
tetnède qui leur eft deftiné à toutes dès l'é
ternité i qu'elles conoilTent enfin JÉSUS corne 
leur Médecin & leur Sauveur, & qu'elles 
éprouvent toutes la réalité de cette tendra 
parole : Je fuis venu afin que mes brebis aient 
la vie y & qu'elles Paient même fur abondant* 
ment* 

Je prie maintenant Meilleurs les Déiftes/ 
eeux d'entr'eux qui font mécréans de bone* 
foi * car pour ceux qui ne le font que par 
libertinage, & pour pouvoir plus librement 
fatisfaire leurs pallions, je n'ai rien à leur 
dire : Je les prie de le demander : 

l # . Si en y réfléchiflantbien, ils ne trou* 
vent pas eus mêmes ce moien de falut, ce 
remède aux maladies de l'ame, plus promt, 
plus fur, plus éficace, plus à la portée de 
toutes fortes d'efprits, grands & petits, que 
tous les préceptes de la plus belle & de la 
plus parfaite morale ? m 

2°. Si de la façon dont ils conoiflent 
l'home, & à juger de tous les autres par eux 
mêmes, ils conçoivent que jamais ce plan 
eut pu être inventé ni imaginé par aucun 
mortel» fi profond, fi fublime philofophe* 
ou grand politique eut il été ? 
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3 °. S'ils ne reconoiffent donc pas là * 

palpablement, l'ouvrage de celui dam les 
penfées ci les voies font autant élevées ad 
deifus de celles de tous les homes, que le 
eiel l'eft au deifus de la terre ; & (i, par con* 
fëquent, cela ne fait pas, en faveur de la 
divinité de! l'Evangile, une preuve peut être 
plus forte encore, que celle de tous les mira* 
çlesqui y font racontés j puifque, fur lés 
miracles, certains efprits répliqueront, toi* 
jours , qu'ils voudroient bien les avoir vus 
eux-mêmes: Au lieu que.ceci eft adu^lle-
mertt fous nos yeux, nous le votons» nous 
le touchons de la main, nous pouvons le 
mâcher & le pefer tout à nôtre aife? & y 
revenir fans côife ; & fi nous fomes bien 
neutres , & autant impartiaux qu'on dç& 
l'être , quand on ne deûre & ne cherche 
que la vérité, nous n'y reviendrons Jamais 
qu'avec de nouveaux tranfports de PatlniH 
tation la plus vive. 

* CÏN oyièaiB 
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CINQUIEME LETTRE, 
«Il LES EQUlVOaUEÎ HE 1A LANGUE tifcf 

BRAIOUE. ' 

M E S S I E U R S / : 

ai les Auteurs françois,dans leurs écrits» 
foprimoient de quelques mots une partie 
des vofetles , dont ife font cômpofës, pen-
dant qu'ils n'éfcriroient abfolument que les 
feules confortes * de quelques autres mots ; ; 
dans combien d'embatas & ée méprrfes, nf , 
jettetdieite.Hs pas pat- là, leurs leâeuts,% 
eti particulier les étrangers, à qui la langue * 
fianqoife ne fetoit passez familière ? Tel eft 
ptécifément le cas de la langue hébrafî ufe. 
Elle a biert, cortie toutes les autres langue** * 
des voîelles dans fon alphabet. Auroit elle 
pu s'en pafler? Mais pour plus de brièveté* 
elle en fuprime, à tout moment, quelque* > 

unes, dans la fupofitiori, que le leéteur tes 
fftplééra Bflfefc de lui * même; Ce fuplémerit < 
ta vôïeïles fous entendues demandent dé)» 
tm certain degré détention & d'intelligence* * 
lors même que l'Hébreu était la langue cb~ 
Mne du>eîijrtej mais il eft devenu fujefc à 
talWftp plus de dificiikés, dès que l'hébrc* 
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a ceflë d'être une langue vulgaire. Lesi Afa-
iïfféthelïc'efU-dire, les Grammairiens Juits, 
l'ont bien lenti, puifque c'elt dans la vue d« 
remédiée à cet inconvénient^ qu'ils ont in
v i t é leurs pmnts.voïelles, que l'on voit a pre-
fent a n s la plupart des Bibles hébraïques, 
& que l'on verroit dans toutes généralement, 
fi ces points étoient d'inftitution divine. 

Toutes les Bibles hébraïques, qu'on trouve 
imprimées fans ces points, font donc corne 
autant de témoins fidèles, qui dépofent una
nimement contre la nouveauté de cette îniti-
tutioh'judaïque, en faveur de laquelle tarit 
de fa vans, font néanmoins-fi fort prévenus. 
Mais ces Meilleurs ont-ils P " devers eux 
des preuves certaines, je ne dis pas de 1 in
faillibilité, mais feulement de la médiocre 
habileté des Maforetlm, en fait de critique > 
Il jne, fembloit que la nouvelle tradudion du 
chapitre feptiéme du Cantique des ùmttques, 
que vous aviez inférée dans vôtre Journal 
de.Septembre .1748., P o u v o * f u » r e V*"* 
canvaincre lesle^eurs, qu'il avoit ete etran-
«nlenç défiguré par leurs points- voïejles> 
mais, puifque cette traduflion n'a pas encore 
X fait fentir b néceuaé de layer le texte 
original, de cette pouffiére de l'école juda*. 
«ue, qui ''a fi fort enlaidi, qu'il me foit per
mis- de préfenter maintenant un ou deux au-
tc«s échantillons du même cantique, par 
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lefquels on pourra de nouveau juger, & 
avec plus de conoîflance, de la difetence qui 
fe trouve 5 entre l'hébreu fans points » & U 
ponéèuation ttiaforéthique. 

C A N t I Q U E DES CANÎIQ.UES* 
C H A P I T R E IL 

Héhreùfans points 
~nt. Tel qu'eft un lys$ 

centre des épines ; telle 
jj^ma chère amie,entre 
fcles perfones éférainées. 

,3 j . Tel qu'ejl un O-
3)Tanger, entre les arbres 
^d'une forêt, tel eji mon 
«bien aimé, entre les 
^bornes intçlligens. J'a-
»yojs defiré > d* demeu
rer fous fon ombre, & 
&je m'y étois affife, 6c 
»fon fruit étoit doux, à 
35mon palais. 4. MVt-ii 
„rait entrer, dans une 
»maifon, ou fojtfe rerfa 
vplit de vin ? car on lève 
sjl'étendart contre moi $ 
3,dans une pairie que 
aj'airrie. 5 Soutenez moi, 
«parmi les bouteilles; 
i3préparez moi un lit, 
»avec des oranges; car 
>ije fuis malade , pour 
7&ne patrie que j'ain^e. 

Hébreu ponSui. 
«.Tel qu'ç# un ly«i 

entre des épines , telle 
eft ma chère amie, entré 
les perfones éfeminées. 

j . Tel qu'eft un Oran
ger , entre les arbres 
d'une forêt, tel eft mort 
bkn-aimé, entre les £>o-
mes intelligens. J'avois 
defiré, de demeurer fous 
fon ombre, & je m'y 
étois affife, & fon fruit 
étoit doux, à mon palais. 
4. Il m'a fait ëntrer,dans 
une fdle de feftin, & foif 
ètendart, qui brille fur 
moi, eji celui de F amour; 

$. Soutenez moî le cwrti 
avec des bouteilles, pr& 
parez-moi un lit, avec 
des oranges ; car jç fu£ 
malade d'amour. 
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6. Que (à main gauche, 

foitious ma tête, & que 
fa droite m'embrafle. 

,,6" Vient-on fur ma gau-
5,che ? Elle me fait" des 
wbleflures à la tête. Ou 
Mfe jéte-on fur ma droi
t e ? Elle m'enferme 
),dans fes bras. 7 Enfans 
)>éféminez de Jéiufalem, 
J5je vous ai fait conjurer, 
})pour lefalut de vos ar
mées à fouhait, pour la 
sjforce de vôtre état. Eft-
3,ce que vous vous ré
veillerez t Oui, eft-ce 
„gue vous ferez excitez, 
„par ma chère amie, à 
„me rendre le témoi-
j,gnage qu'elle defire ? 

7. Enfans cfeminez de 
Jérufalem, je vous con-
jure, par les chevreuils, 
ou par les biches de l t 
campagne, que vous ne 
réveilliez point, Se que 
vous ne faffiez point le
ver , ma chère amie, 
avant qu'elle le veuille 
bien. 

Hébreu fans point. 
„ t. J'y fuis venu dans 

„mon jardin , ma fœur 
nmon Epoufe, j'ai cueilli 
„ma myrrhe avec mes 
„aromates ; j'avois laiffé 
V,dévorer, dans ma forêt, 
„un peuple dégoûté de 
„mon miel : j'ai fait boi-
„re de mon vin de co-
„lire, à un autre peuple, 
nennivrè de ma graiffe : 
„ils ont dévoré leurs 
,, compagnons : Soïez ré-
établis , & recevez de» 
„récompenfes,mes chers 
-•flOÙS. 

C H A P I T R E V. 

Hébreu ponBui. 
1. J'y fuis venu, dan» 

mon jardin, ma fœur 
mon Epoufe ; j'ai cueilli 
ma myrrhe , avec mes 
aromates : j'ai mangé 
mon miel de forêt, avec 
mon miel ; j'ai bû mon 
vin, avec mon lait: man
gez mes compagnons : 
buvez & ennivrez-vout, 
nui thrrs unit. 
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Ceft par forme d'adouciflement, que nôtre 

verfion comune a rendu la fin de ce verfee» 
en ces mots: Buvez, & faites bone chère, 
mes amis ; car le fens propre & litéral du verbe 
hébreu, fuivant la ponctuation des Juifa, 
tft, ennivrczvm. 

Dans le cinquième verfet du PJaumc 
XLIX, le Pfalmifte dit : „ Laiflerai-}e incli* 
»ner, vers Vinjufie Dominateur * , ceux qui 
„me prêteront Poreillç? w Les Maforetbes 
lui font dire, f inclinerai mon oreille à un 
Jifcmrs fententieux. Mais, pour peu qu'on 
life avec atention ce Pfaume, on verra, qu'il 
a été compofé, pour fortifier les fidèles, au 
tems du triomphe de l'home de péché. 

* Le terme hébreu eft le même, auquel les Ma-
forèthes, par leurs points, ont doné le fens de 
Dominateur y PC CV. 20 & 21. Habac. I. 14, & 
ailleurs. Ceft un de ces mots, dont toutes les let
tres font des confones, mcbL Ici, ils le pronoiv 
•ent mâchai* & dans Habacuc, mocbel. 

B 3 
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A M O N S I E U R T**. 

S'a»- les Vfaumes, & fur la tr-adu&ion qu'on en 
a faite en vers français. 

J E VOUS difois, MONSIEUR, dans ma pré-
cédente lettre, que vous aviez bien fait de ne 
pas entreprendre la corre&ion de nos Hymr 

nés ; que la nouvelle verfion de nos Pfaumes, 
qui fut publiée à Genève l'an l<?9f, & que 
la vénérable Compagnie de nos Pafteurs & 
ProfeflTeurs fournit à l'examen du Public, 
effuïa plufieurs contradictions & critiques, 
Le fameux JURIEU ,- Miniftre alors à Rgter-
Aam, fe diftingua parmi les Cenfeurs, & 
fulmina contre cette nouvelle verfion, qui 
ne comenqa proprement à avoir cours, & à 
s'introduire dans les Eglifes réformées qu'an 
comencement de ce fiécle. La lettre, que M. 
JURIEU publia fur ce fujet, eft datée de l'an, 
1700. On lui fit une réponfe très forte & 
judicieufe , non de la part de la vénérable 
Compagnie; mais celui qui répondit à Ge 
Théologien paroiflbit bien inftruit des* in
tention des Pafteurs de Genève, & entrer dans: 
leurs vues, qui étoient contenues dans 
l'avis imprimé à la tête de l'édition des, 
Pfaumes, qu'ils douèrent en 169 $, & que 
voici. 
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Ayant Ytconu, di(oient-ils, que les Eglifes qui 
font le fervice divin en français, avaient bejuin 
d'une verfion plus intelligible que n'ejî aujour
d'hui celle de M A R O T CS de M. DE B Ê Z E * , & 
qui par les exprejfions ne dunat a perfone auciin 
p-étexte d'en parler avec mépris, nous avont 
revit celle de M. C O N R A R T , & après y avoir 
fait quelques changemens nous la publions pour 
la fatisfa&ion des Eglifes qui trouveront a pro-
fts de s'en fervir. Nous prions ceux qui enten-
imt la langue orientale, ou les règles de lapoefié 
françoife, de nous avertir des défauts qu'ils pour
raient remarquer. On profilera de leurs avis, 
four l'édification des Eglifes, qui doit être le buS 
de tous les ouvrages de religion. 

Rien de plus modeftè & de plus fenfé que 
cet avis. En cfet, à moins qu'on ne prétende 
que les langues ne vieilliflent jamais, que les 
mots & les exprellions ne changent point; 

* Je ne fai fi Meflîeurs de FAcadémie.fran'çoif»: 
peuvent même fe flater de pouvoir jamais fixer la 
langue franqqife, qui change prefque tous ks purs. 
Quoique la langue angloife foit moins incoiîftantç»-, 
elle foufre cependant des changemens. Dans le tems 
de la Réformation, dit M. BURNR r , quelques l'oë-
tes anglois mirent les Pfaumes en vers. Mais corne. 
la gpè'fie n'avoit pas alors la juftefle & l'elév ition 
qu'elle a aquife, la baffeffe de l'expreffion & d*. 
tour les a fait négliger, & ils. t'ont aujaurd'hiiï 
décriés & hors d'ufage. 

B 4 
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on ne peut s'empêcher de convenir que, 
dans les vers ainfi que dans laprofe, on 
doit fe conformer à l'ufage, pour être enten
du , & ne pas blefler certaines bienféances ; 
car il y a des termes qui étoient fort bons, 
il y a deux ou trois cents ans & qui font tel
lement furanés aujourd'hui , qu'ils fonç 
inintelligibles , & ont même quelque chofe 
de burlefque & de ridicule*,- Ce qui porte 
dans les Efprits, dit un Auteur illuftre , àt\ 
idées profanes & Jcandalettfes* Aufli ne lit-
on plus les vers de RONSARP autrefois fi 
vantés, & que M. deTHpu compare à Ho-
#ERE. Ceux même de MAROT , quoi qu'il 
eut aflez bien faifi le génie de la langue fran-
coife peu conu de fon tems, font a peine 
lus, & il n'y a plus que quelques épigra. 
mes choifies , qu'on trouve dans quelques 
recueils. Il n'eft donc pas étonant que les 
cinquante Pfaumes qu'il traduifit fans même 
fivoir l'hébreu, quoique d'une manière plus 
litérale que la paraphrafe de M. G O D E A U , 

* Pouvoit-on s'imaginer que d'antiques expref. 
fions, dont lç fens eft obfcur, & n'eft plus tel 
qu'il étoît autrefois, fufTent confacrées, come fi 
elles ayoient été infpirées par Dieu lui même ? 
(Jette imagination feroit auffî ridicule que l'étoit 
celle de quelque Catholiques qui pour décrier le 
xouveau Teftament du tems de L U T H E R , pu-
t>lioient qu'il étoit l'ouvrage de ce Réformateur: 
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.lient eu le fort de ceux de M. DE BEZE, qui 
continua cette traduction avec fucces , aiant 
étudié ta langue originale, <fc aidnt Pefprit 
poétique ; mais enfin cet ouvrage avoit de 
grands défauts, & ne pouvait fe foutenit 
dans le fiécle où nous fomes, que la langue . 
françoifè & la poefie fe font perte&onées 9 

& où > fans'devenir meilleurs ni plus fages» 
les homes font devenus plus çcl<*trés,fur ceiw 
tains objets, & plus délicats* M, JURIBU 
woit (jonc bien tpre de traiter cette révifion 1 
potentat & defcandalet mais il auroit eu 
raifon de defirer qu'on ne fe fut pas doné la 
peine de les tous traduire. Il convenoit lui* 
même qu'on ne prit les Pfautnes de MAROT 
que fautç d'en avoir d'autres, & qu'une telle 
verfion ne peut être parfaite. Voici ce qu'il 
Ht 9 dans la réponfe à l'hiftoire du Calvi* 
nifme. Il falut fe fervir du premier Poète qui 
fe rencontra & qui voyfot bie^ prendre la peine 
4e traduire Ê? de douer la fortne de vers aux 
paroles faintes. Les bons Pactes catholiques ne 
fcjoient que des vers impurs , & de mauvaifer 
pafquntttdes cmtre les Luthériens. On ne pou* 
voit mieux faire que de leur opofçr des cantiques 
nobles & fvblimes. 

Il y avoit donc de l'entêtement, de l'o
piniâtreté, de fulminer, avec autant de véhé
mence qu'il le fit contre une nouvelle ver-
fan moins défc#ucufe que l'ancienne, & 
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plus conforme à l'ufage *. Pourquoi traiter 
de Novateurs ceux qui prirent la peine d'y 
travailler, afin de rendre le fer vice public 
plus utile & plus rerpe&àble ? On dit qu'il 
y avoic en Suiflfe des lieux > où l'on entonoit 
les Pfaumes dans le temple, avec un cornet 
it bouquins M. JURIEU auroit-il voulu, que -
par un afferviflement ridicule on eut perfifté 
dans une coutume fi tnauvaife, qui expofoit 
le culte de la religion au mépris & à la rifée ? 
On pouvoit apliquer à cet Ecrivain célèbre 
ce qu'il dit d'un Auteur , qui prétendoit s'é. 
figer en maître & en oracle : On ve peut foiu 
ftriYj dit il, un Auteur quipcarle {tune bagatelle 
& d'une chofe de peu et importance, en termes 
tragupies ; naturellement on a de Paverfion ppwr 
hs excès, ils blejfent T imagination ; la colère 
rCeft jamais agréable % c'ejl une pajjîon furieu/i 
dont la vile fait de la peine ; mais particulière-
fnent quand on la trouve fans fondement j on 

* H cft toujours bien de changer une verfion, 
quand on la corrige en mieux. Vçici une réflexion 
très judicieufe qu'on trouve dans une lettre împriir i 
mee fur ce fujet en 1700. „ Il n'y a que des gens 
„ ignorans ou fort prévenus qui ne conviennent pas 
„ qu'il foit néceffaire de perfeftioner nos verfiQfis. 
f> On les a toujours corrigées depuis la Rérbrmation. 
„SU'on confronte lesBibles franqoifes d'aujourd'hui 
^avec celles qui étoient en ufage il y a 1 ço ou itf<* 
„ ans, on fera furpris de la difërcnçç qu'on y {*» f 

,Î marquera. ' j 
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tye$e cela* Exckaretempeftates itvflmpulow 
Çtfi anplohr le fer & le feu contre des mouche*. 

\\ eft lurprenant que M. JUKIEU, qui 
étoit lavant & home defprit, n'ait pas Fentf 
combien les injures Font de tort à un Ecri
vain, & Fur tout i un Mi'<ithede l'Evangile, 
dont les ouvrages doivent fervir d'exemple 
& de modèle, & où* t»ur doit reipirer la 
douceur la modération <& l'humilité f. Peut-
il oublier l'excellent prtjeple dr Fon divin 
Maître,, Soyez doux & humbles de œwc ? 

Malgré fcs inttances, les déclarations & 
fes écrits, la nouv^le verilon d*s Pfeumef 
prévalut Fur l'ancienne/dans prefque toute* 
les Eglifes réformées r excepté dans celle dé 
Roterdam, dont M. JuRitu étoit Pafteur* 
& où il avoit beaucoup de crédit -, mais aprèl 
la mort cette Eqlife s5< ft conformé* aux au
tres. Aujourd'hui ceue veifion fi defirée au
trefois par tes S modes de France , qui roèrtiô 
avaient dén *• r " u ^ n n ^ o» *t<fhnn* à celli 

t Je ne fai ?'i - Vil uniîlit» dans ce que dit M. 
JURIFU, -dont vou 11 s p»(iprc* paroles „0n apelle, 
„ dit-il, Jes Père?, Je* nciens, afin de faire voir leuf 
v autorité , & dj i& ia vente ils fort plus jeunes que 
i? nous. Us vivo; r thm 1 enfonce de , 'E l̂ife* Ils 
„ avoient l'ihnr . * V r.nfans,mai<: ils en avoient 
„ aufltla crédn' ^ I\mormce. Nous fei ions de 
„ malhèureuft i\ nous n'étions pas plus habi-
„ les que les 1 & U y Je^nos médiocres Docteur* 
«pourroitle- * iet> leçons* 
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.de MA ROT & de BEZE , eft généralement 
reçue & aprouvée; on a même retouché f 

fans efluier aucune contradidion, la verfioti 
faite par Mrs. CONRART & BASTIDE , qui, 
quoique plus parfaite que l'ancienne, étoit 
défedueufe en quelques endroits. Je ne douté 
point qu'on ne la corrige encore dans ta fuite, 
pour la rendre meilleure. 

Il nous refte à fouhaiter qu'on fotfe pou* 
l'ancien Teftamrnt, ce qu'on a fait pour lea 
Pfaumes , & pour le nouveau, dont la tra-
dudion a été fi goûtée, & qui eft reçue 
prefqtje par tout ; cela mettroit plus de dé. 
cenfe & d'uniformité dans le fetvice divin. 
Quoi que nous aïons déjà plufieurs bones 
traductions de la Sainte Ecriture, qu'on 
peut lire avec édification & dont on peut fe* 
fervir avec fuccès, une nouvelle verfion ne 
feroit pas inutile, puifqu'en profiterait-de* 
lumières & du travail des tradudeurs pré-
cédens, & qu'on ne peut trop perfedioner 
un ouvrage fi importante & fi néceflaire à 
r£glifç, & au falut des fidèles. Auffi nos 
Pafteurs & nos Profefleurs n'ont-ils point 
perdu de vue un projet fi utile, mais l'exé
cution eft délicate & djficile ; elle demande du 
tems & de l'atention ; & certainement, on ne 
f eut mieux l'emploier qu'à exécuter une en-
treprife fi belle, fi honorable & fi propre à atk 
rer fur nôtre Eglife la bénédiction du Ciel. ' 
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A M A Ï > E M O I L S E L L E O.-.e B...e* 

M A D E M O I S E L L E , 

SOUFREZ que je m'honore moi même en 
montrant que je fai diftirtguer le vrai mérite 
de tout ce qui n'en a que l'aparence, en vous 
adreflant cet Eflai corne à la perfone que 
j'èftime le plus & que précifément auffi je 
dois eftimer d'avantage. Ah ! que de quali* 
tés j'aurois à peindre, fi je n'étois arrêté par 
vôtre modeftie plus encore que par mon in-* 
(ufifance. Me le pardonerez-vous ? Une fe-
crette vanité me fait confacrer à l'imprefïîort 
les foibles prémices de ma plume. Ceft uni 
ocafion fi favorable, me fuis* je dit, pour voua 
aflurer de mes refpeclueux fentimens f pour 
m'entretenir quelques momens avec vous, ' 
pour vous dire en un mot, des riens fana 
doute f mata des riens que je dis à vous > à 
vous qui êtes fi bonc, fi indulgente, qui 
m'honorez de vôtre amitié & qui m'enhar* 
différa voua regarder conte une vraie amie. 
J'écris fur le bonheur, A quelle autre perfone 
mpn cœur pourroit-il mieux dédier cet écrie 
qu'à vous même, qui êtes fi propre à goutec 
le vrai bonheur, corne à le faire conoitre au* 
autres! 
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Oui fage *<GLE' plus qu'à perlbne 

Je Vous dois les plaifirs les plus vrais, les plus ddufe 
Je parle du bonheur ^ n difcdurs, j'en ndfone* 

Mais je ne le fens qu'avec vous* 

Je fuis f &c 

GENÈVE ce 29 Avril D.-.» G . . . . * 
1760. 

D I S C O U R S 
SUR LE B O N H E U R * 

i t eft de la nature d'un être raifbnafele, dé 
ne rien entreprendre fans fe former uti bu6 
auquel il puiiTe raporter fes a&ions 5 ce but 
chez les bornes eft le bonheur. Lés analles 

k de tous les (iécles nous les moritrerlt faits cefld 
atachésà la pourfuite de la félicité, déter
minés par leur conftitution naturelle àr s'ai
mer eux. mêmes i & à rechercher tout ce qui 
tend à leur confervation & à leur bieri. Ort-
ne les voit former aucune entreprife, enftntet 
Aucun projet qui ne fort rrtefuré fur ce defif 
général. L'avare corne le prodigue. Panacher 
rate come l'épicurien, l'athée corne le dévot* 
le chrétien come le mulfuman fe flatent d'y 
parvenir* Les bibliothèques fe remplirent 
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de traités fur le bonheur 5 les Philosophes de 
tous les fiécles écrivent fur cette matière & 
tracent chacun une route diférentej l'univers 
entier retentit de ces mots, Je veux être heu* 
veux. Le Laboureur dans fa chaumière forme 
les mètnes vœux que le Monarque fous Tes 
lambris dorés. Qui né croiroit que le temple 
du bonheur ett iïtué dans une plaine acceflï-
ble de toutes parts, du moins fi Ton en juge 
par les diférens moiens que Ton emploie pour 
y parvenir ? l\ n'y a cependant qu'une feulef 
route| qui, pénible & gliflante à 1 entrée, s'a
planit à mefu re que l'on avance. Ceft à mar
quer les moiens d'arriver à cette félicité tem
porelle que je deftine ce difeours. Heureux û 
en défendant la vérité, je n'afoiblis point fte; 
droits par mon infufifance ! 

Ce que je me propofe (Je prouver, c'eft 
que la Vertu eft le chemin du bonheur. Je 
n'entens point parler de ce bonheur infini. 
promis aux fidèles dans une autre vie & qui -
ne fauroit fe trouver dans l'état d'imperfec
tion où nous fomes ici bas, dans cet état 
où le fage n'a trouvé que vanité & rongemenc 
d'efprit, mais de celui d'un home qui con
tent de lui même, jouît de cette douce paix 
de l'ame dont rien ne fauroit interrompre le 
cours r de cette joie intérieure que le cri des 
îeraors ne trouble jamais, qui eft à l'épreu-
n de l'impëtuofité des pallions, qui fâchant. 
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stcorderfes plaifirs avec fes devoirs, a tou
jours Ton ame placée dam un équilibre qui 
fait fa fatista&ion & fon bonheur. Te! eft le 
portrait du (âge que je veux tracer. A queU 
qu'heure que la mort vienne, difoit MARC* 
AURELE, elle me trouvera toujouri heureux : 
Cejife faire une bone fortune à foi-mente, & là 
kone fortune ce font les bones dtfpofitiùns de Pu* 
rhe 4 les bons mouvemcns, les bones a3ions* 

L'ort a vii fe former dans le fein du paga* 
ififme une infinité de fiftètaes fur le bonheur* • 
ZENON le fufoit coitfiftet dans une vertu fe- ' 
touche* & fe ctoioit éxertit de là douleur, en' 
niant qu'elle fut un mal* EPICURE regarde là' 
Volupté corne le fouverain bien \ il place le 
bonheur daris les facultés qui nous font co.' 
fflunês avec les brutes, & oubliant que l'ittie 
*ft le centre de la félfeité, il acorde tout à loti 
envelope fragile. ARISTOÏE croit la verra 
Inutile au bonheur, fi elle ti'eft acompagnée 

* de la force, delà beauté, de la fanté, des 
richeifes v de la nobteffe, de la gloire ; & pour 
le dire en un mot, il y eut autant de dlférérts 
fêntimens fut le bonheur, qu'il y eut de difé* ' 
rentes ieâes. Je pafferois de beaucoup les 
bordes que je me fuis preferttes, fi j'enttepre* 
ifois de pefer éxaâement la Valeur de chaque 
flfteme, ainfi, fans m'y arrêter, }e pafle i' 
celui qui faitmoit objet, en fui vam les éfett 
4e la vertu. 

JWerfi 
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j?obferve, en premier lieu, que quoique la 

vertu ne nous garantiife pas de toutes les 
maladies, elle nous évite au moins cette 
foule de maux auxquels font expofés ces in-
fenfés, dont la raifon fubjuguée & captive 
n'opofe plus de digue au torrent fougueux 
de leurs paillons. En éfet quel fpectacleplus 
propre à nous faire fentir le prix de la tem-
pérance,que celui de ces infortunes coupable» 
qui étendus fur un lit de douleurs, condam
nés a ne prolonger leurs jours qu'en prolon* 
géant leurs maux, n'ont plus que l'inutile 
regret de leurs crimes, qui après avoir corv-
fumé dans une honteufe débauche la plus 
grande partie de leur vie, fe voient réduits 
àl'afreufe impoffibilité de réparer leurs dé
sordres, qui ont facrifié à un fantôme qui 
leuréchape, leur lanté, leurs biens, leur 
éxiftence même. Ces peines, il eft vrai, ont 
été précédées par des jplaifirs ; mais ils cg-
choient un poifon funefte, qui maintenant lç$ 
dévore. Sous ces plaifirs chimériques, fous 
ces plaifirs momentanés & faux étoit la pointe 
aiguë du remors s ils s'apritoient un repen-* 
tir cruel & ne fe fatisfaifoient pas ; & à leurs 
chants joieux a fuccédé la voix d'un gémiflq-
ment qut ne s'éteindra qu'avec le foufle de 
vie qui les foutient. Un home vertueux, au 
contraire, conferve jufques a fa fin les dpns 
précieux que la nature lui a acordés. Jamais 
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on ne le vit fe livrer à des plaifirs dont lest 
fruits font l'amertume ; auffi règle dans fa 
conduite que modéré dans fes defirs, il né 
conut les excès que de nom : Si la Provi
dence lui envoie des maux 9 il a la douce fa-
tisfadtion dç ne fe les être pas atirésj fon corps 
eft abatu, mais la férénité de fon ame n'eft 
point altérée j il voit avec joie s'aprocher 
Tînftant heureux où fon ame, afranchie des 
liens du corps, s'etèvera jufques dans le feiri 
de la Divinité : Il l'envifage avec la fatisfac-
tiort d'un Pilote qui s'aproche du port: Il eft 
éxemt de la plupart des maux auxquels eft 
expofé l'intempérant 5 ceux qu'il ne peut 
éviter font plus fuportables : D'où je con
clus y qu'à l'égard de la fanté, la vertu eft 
l'antidote le plus éficace, qu'elle eft la' fource 
de nôtre bonheur. 

Voïons à préfent qu'elles font les prérô-' 
gatives de l'home vertueux,dans la pofleflïoit 
des richefles, & auparavant, difons un mot 
de la manière de les aquérir. Mon deffein 
n'eft pas de dire que l'on doive fe refufer aui 
biens de la fortune; au contraire, ces biens 
devant être envifagés corne des moïens de 
faire le bonheur de quelques êtres, nous de
vons chercher à en aquerir pour pourvoir 
à nos befoins & pour exercer la plus noble 
de nos facultés, celle de faire du bien. Refter 
dans l'indolence à cet égard, c'eft une cou* 



M A I i?6o: &* 
dûite înfenfée, en ce cfue nous faifons tarit 
une fource de plaifirs durables, & que nous 
devenons moins propres à la fociété-, mais 
avouons le , l'home du monde, & même la 
plupart des homes, loin de tomber dans cet 
excès , paroiffent faire confifter tout leur 
bonheur dans la pofleffion de ce métal brut, 
qui, aux yeux.de là raifon, n'a rien qui le. 
diftingue. Que d'éforts pour en aquérir! 
Que de foins pour le conferver! Celui-ci, 
atacbé à un comerce confidérable, devance 
le jour affidument, renonce à tout autre plai-
fir que celui d'entafler ; il fe livre fans relâche 
à des travaux immenfes, à des fatigues ex* 
ceflives, à des foucis rongeans, à des amer
tumes cuifantes ; il parcourt la terre dans 
les faifons les plus rigoureufes, s'expofe aux: 
plus grands hazards ; il rifque fa fanté & fa 
vie, il brave jufques à cet élément perfide 
qui a déjà fervi de tombeau à tant d'homesr 
fameux ; il (è livre à la fureur des flots & 
ne leur opofe qu'un frète bâtimeqt de plan
ches : Nul obftacle n'eft affez fort pour le 
retenir, ni l'éloignement d'un hémifphére à 
Vautre, ni ces immenfes réfervoirs qui les 
féparent, ni ces montagnes dont le fomet 
glacé fe perd dans les nues ; il franchit tout, 
dans Pefpérance de pouvoir un jour fe repo* 
fer fur des monceaux d'or & d'argent; juf
ques alors il ne jouit de rien. Qui ne juçe* 

http://yeux.de


^3» JOURNAL HELVETIQUE 
roit qu'uri vrai bonheur doit être la récom-
penfe de tant d'agitations? Cependant ce 
fantôme va bientôt s'évanouir, & dans 
î'inftant qu'arrivé à fejs fins ilfemble prêta 
jouir de fes travaux, la mort vient l'en
lever au milieu de fon opulence, elle vient 
détruire l'édifice de fa vanité, & il meurt 
enfin auffi agité qu'il a vécu. L'home ver
tueux , au contraire, plus modéré dans fes 
defirs, jouit en paix du préfent, il travaille 
à fe procurer des biens ( qui méritent vrai
ment ce nom entre lès mains) mais il y tra
vaille fans paflîon ; il eft loin de facrifier tant, 
d'autres intérêts à celui là ; mais cette modé
ration même contribue à fon avantage, plus ' 
éclairé dans fes démarches i parce qu'il n'eft 
pas paflîoné, il eft par cela même infiniment 
fiipérieur à cette fortune qui fouvent n'élève 
îès Favoris que pour rendre leur chute plus 
terrible. Le fage fait à propos céder au tems 
& ne fe roidit jamais contre les événemens. 
Outre cela , quels avantages ne trouve t-il 
point dans la confiance que lui a mérité fa 
vertu, qu'elle préférence ne lui acorde-t-on 
pas ? L'homage que les homes rendent à la 
vertu n'eft point équivoque} l'home ver
tueux en jouît j c'eft lui à qui Ton ofe avec 
aflurance confier fes biens, parce qu'on fait 
que fes principes font un garant affuré de 
leur reftitution, c'eft avec lui qu'pn aims 
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faire des entreprise*, parce que fa prudence 
& fa probité répondent du fuccès j xc'eft lui 
en un mot qui mérite & qui poflede la con
fiance générale. C'eft ainfi que lui eft ouverte 
la route delà fortune : Il a, pour y parvenir» 
des moiens auflî fur s & plus fatisfaifans que 
l'home du monde. Suivons les à préfent dans 
la jouiflance de ces mêmes biens 5 c'eft là que 
nous trouverons que l'home de bien à une 
fupériorité fur Phome du monde, encore plus 
grande que celle que nous venons de voir ; 
& cette lupériorité confifte en ce que l'home 
vertueux poflede des biens, & que l'home 
du monde en eft pofledé. Prouvons-le. 

Eft-ce pofleder des biens que de craindre 
fans ceffe d'en être prive & d'avoir toujours 
à fe reprocher la manière dont-ils ont été 
aquis? C'eft le cas de l'home vicieux. Il a 
renfermé dans fes cofres les fueurs de l'in
fortuné , & le fang du peuple, & fes tréfors 
lui rapellant fans ceffe fes injuftices , il craint 
à chaque inttant de fe les voir enlever; ila 
fû pour s'enrichir affoupir la voix de fa coafc 
cience \ mais elle n'eft pas entièrement étou-
fée & la pointe des remors qu'elle lui fait 
fentir, répand un fiel amer fur la jouiflance 
de ces biens. Sa maifon fuperbe cache des 
foucis plus cruels que la chaumière du pau
vre & du laboureur 5 il ne jouit pas même 
du fomeiU il tremble au moiudre.bruit* *M 

C 3 
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queCROMWELL qui pofleifeur de trois roïau-
mes n'ofoït coucher deux nuits de fuite (Uns 

4e même lit. Il a pris à grands fraix des me-
' Aires infinies pour fe ménager un inftant de 

bonheur qui lui eft échapé. L'home vertueux 
au contraire n'eftimant les biens que ce qu'ils 
valent, n'éprouve aucune de ces agitations ; 
La paix de fon ame n'eft point altérée par 
la crainte de perdre un objet tel que celui-là, 
parce qu'il n'y a pas fondé fon bonheur. Au 
lieu de ces remors il n'a que la douce fatis-

•fu&ion de devoir fes biens à fes travaux & 
:a la bénédiction que l'Etre fuprème y a ré
pandue , la confcience eft en paix & ne lui 
reproche ni fraude, ni injuftice, ni vio-

. lence. 
Eft ce pofleder des biens que de ne les 

: pôffèder que pour foi ? Y a- t-il quelqu'avan* 
tage de plus à puifer dans des monceaux 
d'or pour fournir à des befoins, qui en de
mandent fi peu ? En un mot, eft-ce pofleder 
des biens que de n'en pas foulager i'indj-
gence ? C'eft le cas de l'home vicieux. Il 
regarde les autres homes corne des êtres in» 
diférens, & les infortunés corne des coupa
bles. Il fuit avec précipitation la joie la plus 
pure dont il foit fufceptible; il ne lui échape 

• jamais un foupir d'acendriifement en faveur 
- de la mifcre gémiffante. La nature ne plaide 
- plus dans fon cœur les droits dç l'humanité» 
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Son ame s'eft endurcie à la longue * il ne 
conoic plus la charité, ou plutôt il ne la 
conut jamais. Et jlofe l'avancer, le riche, 
fans compaflion, fans tendrefle pour les mal
heureux , fans charité., elt lui même de tous 
les êtres le plus malheureux & le plus cou
pable. Le riche vertueux, an contraire, facile 
à s'atendrir fur le fort des malheureux, fenc 
toutes les miferes dont ils font àcablés. Son 
cœur s'ouvre à la douleur. Sa main s'ouvre 
aux bienfaits. Il prévient l'indigence, il la 
cherche, il va dans ces retraites fombres , 
où la mifère & la honte cachent l'infortuné, 
porter des foulagemens. 11 va dans ces lieux 
où fe raflemblenc toutes les infirmités & tous 
les accidens de la vie humaine; où l'on voie 
la douleur & la pauvreté, exercer à l'envî 
leur funefte empire. Là les gémiflemens & 
les plaintes de ceux qui foufrent, remplirent 
fon ame d'une trifteife importune à l'home 
vicieux, mais délicieufe pour l'home ver
tueux. Sa charité fe montre > on le voit ef-
friïer les larmes de l'un, pourvoir aux be-
foins de l'autre ; procurer aux uns des adou-
ciifemens à leurs maux, aux autres des le-
cours pour la confeience. Veuves fans ref-
fources, Orphelins f̂ ns défenfe, Pauvres 
fans fecours, Vidlimes de toutes les miferes, 
vous avez trouvé un père, un -frère, un 
amii iç riche vertueux conoit vos befoin* 

C 4 
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& vos difgraces: C'en eft aflez, il partagera 
avec vous le fruit de Tes travaux. Ce n'eft 
poiut un maicre qui recueille, c'eft un père 
qui répand, & ce n'eft qu'à ce prix que les 
ricluifes ont une valeur à fes yeux , & une 
valeur qui le rend heureux, qui entretienc 
chez lui, avec i'aprobation de fa confeience, 
la paix de ion a me & le contentement de fon 
efprit. Je conclus que le riche vertueux eft 
heureux, & que CIKZ l'home vicieux, les ri-
cheiîls ne font qu'ajouter aux agitations » 
aux troubles qu'il éprouve fans ceiTe, aux 
déchiremens de fon ame,& qu'il eft parla 
le plus malheureux des homes. Naiflances^ 
richeifes, titres, faftes pompeux, tandis que 
vous corrompes le cœur des homes fans tal
ion y vous exercez le fage qui vous poflede, 
vous épurez fa vertu, vous anobliliez fon 
ame qui conoit vôtre néant. 

Mais examinons le bonheur dans une (î-
tuation plus délicate \ car je ne prétens pas 
dire que la vçrtu done des loix à la fortune, 
qu'elle puiffe créer les événemens; loin de 
là, nous vogons tous fur une mer remplie 
de goufres & d'écueils,* nous fomes expofés 
à de comunes tempêtes \ écoutons donc les 
cris lugubres de ces infortunés, que la vertu 
n'a pu fauver du naufrage. Voions l'inocetu 
ce ataquée par le menfonge & la calomnie, 
chargée de ptfances chaines, en proie à ia 
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liranie, à l'injuftice, aux violences ; le pau» 
vre livré à tout ce que l'indigçnce peut ofrir 
de plus afreux ; la tempérance acablée de 
maladies douloureufes & incurables > la tran» 
quile douceur environee de troubles & d'à* 
larmes continuelles; & jugeons delà fi les 
éfets de la vertu font fi confidérables. Ouï, 
j'ofe le décider, la vertu eft Tunique reftipart 
contre dételles ad ver fi tés, elle feule garan
tit du défefpoir^ Je dis plus, elle feule en
tretient encore dans nôtre ame une fatisfao 
tiofl bien fupérieure à celle que reffentent 
ceux qui jouïffant, en aparence, de tous les 
autres biens, portent une confcience agitée, 
qui leur reproche fans ceflTe les faux plaifirs 
auxquels ils fe givrent. Pour ceux là, je 
l'avoue, les mifcres humaines font un far
deau pefant fous lequel ils gémiflent & fuc-
combent bientôt. La vertu feule eft pleine 
de douceurs, au milieu des duretés qui l'en-
vironent, elle feule nous met au deifus de 
tous les événemehs. L'adverfité nç fauroic 
rébranler : Semblable à un rocher qui brave 
la fureur impuiifante des flots irrités, elle 
foule aux pieds les faveurs & les outrages de 
la fortune. L'home vertueux en un mot ver-
roit d'un œil tranquile la ruine de l'Univers 
entier, il conferve une paix inaltérable, parce 
qu'un bien plus précieux lui demeure, un 
bien qui ne fauroic lui être enlevé , & V* 
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doit faire éternellement fon bonheur; un 
bien qui lui fait regarder tous les autres biens 
& la vie même, corne un fonge que le réveil 
dilfipera bientôt. Tel que l'infatigable labou
reur qui confacre fes fueurs à de pénibles 
travaux, dans l'efpérance d'une abondante 
moiflbn ; de même l'home vertueux voit 
dans l'éloignement la récompenfe de fes ver
tus. Cette idée le foutient & ne le laifle ja
mais fucomber fous le poids de l'adverfité. 
C'eft dans fon ame qu'il porte le principe de 
ia félicité, & il en jouît au travers de tous les 
orages. Quand vous verrez quelqu'un, difoit 
EPI CTETE, comblé ihoneur^ élevé à une grande 
puijfance9 favorifi de la fortune & dans la 
frofpérité, ne vous laijjez pas éblouir par ces 
belles aparenceSy & ne dites pas qu'il efl heureux, 
car fi le parfait bonheur & le parfait repos de 
llefprit font atachés aux cbofes qui dépendent 
•purement de nous, les biens étrangers ne doivenâ 
jamais nom caufer ni defirs, ni regrets. La mê
me main, qui a placé dans les alimens cette 
faveur délicieufe, a aufli ataché à la vertu des 
plaifirs qui en font inféparabies. Eft-il rien 
en éfet fur la terre qui pût valoir le calme 
de l'atne & la joie intérieure du cœur qui fen 
eft le prix. C'eft là le point d'apui de nôtre 
félicité temporelle j c'eft la bafe de celle qui 
nous atend dans l'éternité. Elle nqus met à 
l'abri d'une foule d'infortunes & de maux! 
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elle nous aide à fuporter avec fermeté ceux 
qui font infcparables de nôtre nature ; elle 
nous procure les pluŝ  grands biens dont 
nous foïons fufceptibles, & nous c)on€ la 
faculté d'en reflentir une vraie fatîsfa&ion ; 
elle nous fait trouver le bien dans toutes les 
difpenfations de la Providence, qui fouveqe 

• font des maux pour qui ne fait en ufer avec 
fagefle $ elle remplit tous nos defirs en leur 
affignant de juftes limites» enfin elle feule 
(ubfifte, tandis que tous les autres objets ont 
une an qui touche à leur comencement. Ho-
fleurs, plaifirs, richeifes, gloire, réputation, 
vous n'êtes que l'ombre de la félicité i bien
tôt le tombant va s'ouvrir * & fera difparoitre 
à nos yeux, celui qui fi fier, pendant qu'il 
\ous polfédoit, n'eft plus qu'un peu de cen
dre & de pouffiérc, & tandis que vous vous 
perdez dans les abimes d'un éternel oubli, 
la vertu, ce raïon de la Divinité, n'a d'autre 
terme à fa duréç que l'éternité mçme. Les 
traits de l'implacable mort ne fauroient la 
bleffer: Tandis que la terre pourira nos* 
corps, elle fortira éclatante de nos cendres; 
elle fera nôtre gloire, elle habitera avec nous 
dans ces palais brillans, d'où la douleur & la 
mort font bannies. Celui enfin qui la poflede, 
& celui là feul, pafle fes jours fans regtèt du 
paffé, fans chagrin du préfent, fans inquié
tude de l'aveuir. Celui, difoit un Philofoph* 
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païen, qui a écouté le matin la voix de la vertu 
feut mourir lefotr f. 

Je pourrois, pour mettre cette vérité dans 
un plus grand jour, préfenter le tableau des 
ravages que caufcnt les pallions dans le mon
de moral, corne dans le monde phifiquej je 
pourrois mettre en opofïtion la foif ardent© 
de l'avare & de Pambitieux, avec la douée 
fatiété de la vertu 5 le poifon de Penvie, les 
fureurs du défefpoir, les horreurs de la ven
geance, avec le calme précieux de la fagefle j 
mais outçe que cela me meneroit au delà des 
bornes que doit avoir ce difcours, je crois 
en avoir dit aflez, pour conclure, que la 
vertu eft de tous les biens le plus précieux & 
le plus propre à nous rendre heureux. 
m « - i — » ^ — • » — — ^ — — » — — — m m m 
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DISSERTATION 
S U R LE R 1 K E . 

Ne ris ni fouvcnt, m avec excès. 
E P 1 c T. 

v E n'eft alîûrément pas fans fondement, 
que les Anciens ont dit de l'home qu'il étoit 
un animal rifible, plutôt qu'un animal j'ai* 
fonable. Nous ne méritons d'être regardé» 
çome des êtres doués de la raifon, qu'entant 
que nous agitions habituellement félon les 
lumières dont elle nous éclaire. Mais par 
malheur nous nous égarons à tout moment 
du fentier qu'elle nous prefcrit. En éfet, 
û l'on pefoit dan9 une balance nos aâions 
raifonables avec celles qui font ridicules & 
rifibles, je fuis bien convaincu que les der
nières l'emporteroîent de beaucoup fur les 
premières, ou que leur poids feroit touuau. 
moins égal. Chacun fe rend à tout moment 
ridicule, & chacun rit du ridicule des autres» 
tellement que nous paroiflbns fort fouvent 
très rifibles à ceux que nous regardons corne 
plus ridicules que nous, Ceft • là ce que 
DESPREAUX exprime fi bien quand il dit, 
D'où vient, cher LB VAYER , que l'home le moin* 

fage 
Cwittoujours foui avoir la fagefTe eapartage, 
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Et qu'il n'eft point de fou, qui par bones raiforti 
Ne loge fon voifin aux petites ïnaifons ? 

Sat. IV. 

Ne foïons pourtant point étonés que la 
paflion de rire Toit fi comune parmi les ho
mes. Elle a trop d'atraits & de charmes , 
foit réels, foit pafldgers & frivoles, pour ne 
pas être goûtée, finon dircdement, au moins ' 
indirectement. Cejux qui ne cherchent à rire 
que pour rire, & ceux qui ne rient qu'à 
propos & quand ils en ont quelque bone 
raifon, trouvent du plaifir au ris , les uns 
plus, les autres moins, félon leur difpofi-
tion. 11 n'y a rien de plus naif que l'aveu 
qu'en fait en fon particulier l'inimitable LA. 
F O N T A I N E , en racontant la fable du Milan , 
qui fit rire les Courtifans, en hapant le nez 
du Fauconier, par lequel il fut préfenté au 
Roi: 

Qui n'eut/i ? Quant à moi, 
Je n'en eufle quité ma part pour un Empire. N 

Qu'un Pape rie, ert bone foi, 
Je ne l'ofe aflSrer, mais je tiendrois un Roi 

Bien malheureux s'il n'ofoit rire; 
C'eft le plaifir des Dieux. JUPITER rit auïïi< 
Bien qu'HowERE en fes vers lui done un noir fouci ̂  • 

Ce Poëte aflfûre en fon hiftoire, 
Qu'un ris inextinguible en l'OHmpe éclata t 

Petit ni grand n'y réfifta, 
Quand VULCAIN clopinant s'en vint verfer à boire. 
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Cependant, quoique le ris (bit fi comurt 

& même fi naturel à L'home, peu de gens , 
de ceux-là même qui feroieqt le plus fâchés 
de perdre la moindre ocafion de rire, fe do-
nent la peine d'en rechercher la nature & la 
moralité. Il ne fera donc pas inutile d'en 
tracer quelques traits > en examinant les eau*. 
fes phifiques & morales de ce mouvement, 
pour déterminer, félon ces principes, les 
limites du ris raifonable & déraifonable. 

Avant que d'expliquer quelle eft la caufe 
morale du ris, il eft abfolument néceflaire, 
pour s'en former une idée jufte & diftinâe, 
de remarquer fon origine phifique. Voici 
ce qu'en dit M. REGNAULT f » ,3 L'anatomie 
» découvre des nerfe , qui viennent du cer
ceau fe répandre dans le vifage, &dont 
» quelques uns vont s'inférer dans le nerf 
«du diaphragme : Aparemment les efprits 
«animaux déterminés par un fentiment de 
«joie, fubit & vif, à couler rapidement par 
«ces nerfs dans le diaphragme, en gonflent 
« les vaifleaux tout à coup. Le diaphragme 
«s'élève, fe baifle alternativement. Cette # 

«alternative de fecoufTes frape alternative. 
» ment & preftement le poumon. L'air forcé, 
«par ces îecoufles réitérées, de fortir du 
npoumon & de s'échaper par la glotte, à 

t Dans fe« Entretiens phtfiques, Tom.IV. p 14?» 
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^diférentes reprifes, produit ces fons, ces 
^ éclats de rire. 

Je n'ajouterai rien à l'explication de ce fa-J 
vant Jéfulte, pour ne pas nous arrêter plus 
long-tems à la recherche des caufes phifiques 
du ris, qu'il feroit peut-être fort dificiie de 
déterminer plus exactement. Il nous importe 
beaucoup plus de conoître fa nature & fa 
caufe morale, ou pour mieux dire la part 
que nôtre volonté y peut avoir. 

DES CARTES, dans fon traité des paffions*, 
regarde le ris corne un éfet de la furprife 9 

ou de l'admiration mêlée de quelque émo
tion de haine. Mais cette opinion n'eft point 
du tout jufte, vu, corne le remarque fort 
bien M. le Marquis de S. AUBIN f» qu'on rit 
des chofes que l'on conoit déjà, & qu'une 
même chofe nous excite le ris a plufieurs re-
prifes. Il eft bien moins encore l'éfet de 
l'admiration, puifque l'admiration produit 
le férieux, & que fon excès rend immo* 
bile. 

Atribuons plutôt la caufe du ris à uns 
# cfpèce de joïe, qui eft ordinairement fubite. 

Quand 

* Part. 2, Art. 140. , 
t Voiez le Traité de l'opinion ou Mémoires poirr 

fervir à Fhiftoire de l'efprit humain par M.GILBRRT* 
€HARLËS LE GFNDRE , Marquis de S. Aubin fur ht 
J*vru Fc- T.II. p. 299, ch.3. Despaffions. } j-y?* 
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Quand j'ajoute ceci, je ne contredis nulle-* 
ment à ce que je viens de dire ci-defTus. La 
furprife feule, ou même la furprife mêlée 
d'admiration & de haine, n'eft & n'a jamais 
été la caufe du ris, quoi qu'en dife DES-
GARTES ; à moins qu'on ne veuille apellef 
ainfi toute joie ou tout fentiment agréable 
excité fubitement. Il eft vrai qu'on rit fou-
vent deux fois de la même choie j mais or-» 
dinairement c'eft quelque objet ou quelque 
penfée fubite, quoique réitérée, qui nous y 
excite» C'eft dans ce fens-là que ce que M*: 

COSTE dit eft jufte f : Toute joïe9 quand elle 
mit $ eft acontpagnie du ris 5 pourvu que Tort" 
ne prenne pas cette décifion dans un fens 
trop général, corne nous lé remarquerons 
ei-deifous 3 car l'expérience nous doit bien 
perfuader qu'il n'eft pas abfolument vrai* que 
toutes les efpèces de joie naiflante nous por
tent à rire * fïnon entant que tout regard fe-x 

rein ou toute mine joïeufe peut être regardée 
corne une efpèce de ris. C'eft l'idée la plus 
générale que nous nous en puiiïïons formera 
Il y a long-tems que LONGIN l'a reconu , 
quand il dit, dans fon excellent traité du 
fublime f f : Le rire efi une paffion de Pâme 

1 • - . . . . . . 1 1 • > 

t Voiez les principes & les maximes de morale 
4e M. COSTE , L. II. 24. p. 49. 

t t Ttad. de BOILBAU, ch. 3n p. 93. ' 
D 
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cauféepar le plaifir* HOBBES*& plufiçure 
autres ont aufli eu quelque lueur de la mê
me idée. Mais je neCais perfone qui Tait en
core étendue aufli loin qu'il le faloit, pout 
y comprendre toutes les efpèces du ris, fans 
quoi pourtant la définition ne fauroit qu'ê
tre défe&ueufe,. 
. Tâchons donc de fixer l'idée générale de-
la joie qui eft la caufe de toutes fortes de ris / 
{ans prétendre cependant prouver que tou
tes les efpèces de joie produifent réciproque* 
ment le rire. 
< Nous rions le plus fouvent de quelque 
trait rifible, que nous remarquons dans les 
autres, ou en nous mêmes: Et d'où pro-
vienftil, fi ce n'eft de la joie fondée fur la 
conception fubite de quelque excellence ou 
de quelque fupériorité, dont nous nous fen-
tons flatez agréablement, par opofition à 
quelque degré de baflefle, que nous créions 
découvrir dans d'autres, ou dans lequel nous 
nous fouvenons de nous être trouvez nous* 
nièpnes autrefois? Car ou rit aufli de fés folies 
pafféçs, lorfqu'elles nous viennenttout d'un 
coup dans l'efprit, à moins que nous n'ofious 
le faire remarquer fans nous déshonorera 
ou que le fou venir <te«e qu'il y a fie vicieux 

1 • * * • H . . . . . ^ i 

* Dans ion Difeours fur la nature hAttfeiti& , 
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& de criminel d'ataché aux folies les plus ri. 
dicules , nous rapelle les raifous que nous 
avons d'en être afligez & humiliez, plûtôc 
que de nous en divertir. 

L'idée d'une perfeâion peut auffi quel* 
qucfois nous faire rire ; mais pourtant avec 
beaucoup de modération, parce que c'eft là 
perfeâion qui eft la fource de nôtre plaifit 
& de nôtre joie, corne Ta démontré auffi ju* 
dicieufement qu'agréablement un JuifWoU 
fien de Berlin, dans un traité allemand fuit 
les fentimens. 

Même le ris caufé par le chatouiHement 
eft l'éfet du plaiflr ; c'eft pourquoi L'on dit 
auffi chatouiller l'ambition de quelqu'un * 
pour dire flater yp home ambitieux. 

On peut dire encore la même chofe 
du rire des gens frénétiques ou d'autres 
imbéciles, puifqu'ordinaitement l'on voit 
que ceux qui ont le malheur d'être dans cet 
état, lorfqu'ils rient, prennent un vifage 
ferein & que la joie fe peint dans leurs 
yeux. 

Ce font-là , à ce qu'il me femble, les titres 
généraux , fous lefquels on peut facilement 
fanger toutes tes diférentes efpèces du ris, 
fans en exceptet celui de ceux qui rient 
machinalement, y étant portés fans doute 
U plus fouvent par une fenfation coi#o-
relie, qui produifoit en eux un fentimçn» 
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Bgréable *.' J'efpére ainfi que la caulè que )$ 
viens d'indiquer du ris eft la plus fondée & 
la plus générale qu'on en puifle doner. Elle 
eft aulli fi naturelle que tous les Poètes an* 
ciens & modernes, lorfqu'iis ont voulu dé
peindre une contrée ou une vue agréable»< 
fe font fervi de l'épithéte de riante. Au refte 
Je ne prétends point du tout que cette re
marque ferve de preuve & de fondement k 
ifta définition. Il fufit qu'elle fafle voir corn* 
bien elle eft claire & naturelle. 

Une réflexion plus importante mérite en
core de nous y arrêter ; c'eft que le ris eft 
tres-fouvent atritjué à Dieu dans l'Ecriture 
iàinte. Qu'il me foit permis de faire là deflus 
une petite digreffion à la moderne ( pour me 

* Mademoîfelle HUBERT dit aufli „I1 eft des 
"„ rencontres fubkes & inatendues qui produifent 
„ cet éfe't ( le ris ) très machinalement, & eefô plu* 
„ ou moins, fuivant la difpofition actuelle du fang 
„ Se des efprits. „ S'il eft vrai qu'il y a des gens 
qui rient de douleur cela ne fauroit venir, à ce 
qu'il me femble, que de ce que les mouvemens qui 
produifent les fleurs & les ris, oht beaucoup de f e t 
femblance ; & que ,,, le plaifir & la douleur fe tien* 
„ nent toujours par h main Se nous font leur vifitc 
„ enfemble „ corne le remarque le moralifte anglois. 
Au refte je regarde la chofe corne fort incertaine, 
à moins que Ton ne puifle l'expliquer par des rai-
fons phifiques, qui me font encore à-préfenttout-à» 
fait inconues. * 
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fervir de Peipreflïon du Docteur SvriPT. ) 
Elle ne fera pas tout à»fait hors (l'œuvre. 

Je lie crains nullement d'ofenier la véné. 
rahle orthodoxie, en difant hardiment, que 
le ris de la Divinité eft une image fenfible, 
fous laquelle Von peut répréfencer la joie du 
Très-haut *. Tout ce qui s'apelle pallions , 
inclinations » ou afedtions toous paroit fut 
peâ, mais à tort, puifque ce font elles qui 
nous portent à agir corne toute autre caufe 
intelligente. Nous n'ofbns les atrîbuer à 
Dieu. Pourquoi, fi ce n'eft pareeque nous 
n'en avons pas d'aflez juftes idées f & que 
nous les regardons corne indignes d'être atri-
buées à l'Etre fuprème, tout fage & tout bon ? 
Conûdérons cependant, fans être entraînez 
par de vains préjugez, quelle eft la nature 
" • » • j • " • • ] ' • • •• • • — » • • 

* Le ris eft auffi fouvent pris dans un fens plus 
déterminé, # ne doit être regardé que corne un ca
ractère de la moquerie ou du mépris. Le mépris feul 
n'eft exprimé par le ris qu'indiredlement, mais il eft 
plus directement, lorfqu'il eft joint avec la moquerie 
ou a?ec quelque autre efpèce de joie frivole ou raifo-
nahle. Cette remarque intèreffe furtout les endroits de 
l'Ecriture fainte qui atribuent le ris à PEtre fuprème. 

t Telle eft la définition peu philofophique à mon 
avis, de ZENON , qui décrit la pdffion au raport de 
CICERON, en difant, Averfa areSîaratione^ con
tra natHram animi commotio s Tufcul.4.6. Perfonç 
n'a là-deftus de plus juftes idées que le grand POP$ 
Ep. a. de ÏSSsd fur l'home. 

D 3 
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& l'eflertce de la paffion. N'eflUce pas nue 
smpreflîon, un fentiment, un mouvement, 
rtnc inclination , un .penchant, qui difére & 
varie félon les objets qui en font Pdcafion ou 
la caufe, & que nous regardons corne bons 
pu mauvais ? Or cornent agir fans faire ce 
difeernement entre le bien & le mal ? Nous 
fomes pbligés de Tatribner malgré nous à là 
Divinité, puifqu'elle feroit alTûrément dans 
Tinaétion, fi elle ne préféroifcfms une chofe à 
l'autre pour agir conféquemment. Mais fi 
ce que nous venons de démontrer ett vrai , 
Dieu, qui a feul l'idée la pjus diftinde & la 
plus parfaite de la perfection, puifque c'eft 
en lui feul que nous, la pouvons voir come 
le r e m a r q u e M A L E Ç R A N Ç H E , reflentîra 
naturellement h joie que produit l'idée de U 
perfection, vu que laeaufe ne faurok éxifter 
ikiis l'éfet. Examinons à préfent felon ces 
principes un partage de nos livres (acres, orç 
le ris eft atribué à ̂ Divinité, pour voir s'il 
n'eft pas un éfet de la joie, come je lai dit 
auparavant. Le premier qui s'ofre à ma vue 
e(l le v.4 du Pf. IL Voici les paroles du texte; 
Celui qui habite dans les deux, fe rira \Peux : 
N'y trouvons * nous pas une idée de la per
fection qui doit produire la jo^e dans l'Etre 
fuprème & que le Poète facré exprime pse le 
ris, come en étant un çaracflère fenfibie ? Le 
£fa!mifte ne veut il pas dépeindre le-mépris 

file:///Peux
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que Dieu a pour ceux qui s'élèvent contre 
luî en fe repréfentant fes perfe&ions, fa gran* 
deur & fa puiffance, par laquelle il anéantit 
d'un coup d'œil, pour ainfi dire, fes énemis 
en puniifant leur injuftice & en les précipi
tent dans les abîmes infinis de la confufion 
Ja plus détalante? Cette répréfentation de 
fes perfedtions produit la joie en lui & nous 
la trouvons dépeinte par le ris. Au refte j'a
jouterai pour la confolation de tous ceux qui 
me regarderaient pour un home acoutumé 
à penfer trop librement, que Dieu nous 
parle toujours antrbopopathos de lui à de fes 
perfections, & que nous devons l'exprimer 
tbeoprepos f. 

L'on trouvera peut être, & avec raifinv, 
cette digreflîon trop longue ; mais elle n'é«. 
toit rien moins qu'étrangère à nôtre but & 
elle n'eft pas de peu d'importance. Revenons 
cependant à nôtre fujet principal. 
, VIVES, dans fon traité de anima, nous 
aprend une particularité de lui-même tout. 

t C'eft-à-dire, jzjue tout home, qui fait ufage de 
fon bonfens, en François auffi bien qu'fen Grec, 
doit fe fouvenir, qee les Prophètes, corne les Phi
losophes , ne fauroient que bégaier en parlant de 
Dieu, en exprimant par des images tirées de quel
que reffemblance remarquable dans l'home, ce que 
l'on peut & doit concevoir d'une manière conve
nable à la Divinités 

D4 
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à fiait finguljére ; que lorfqu'il avoit été long*, 
tems Gins manger, les premiers morceaux 
qu'il mettoit dans fa bouche l'excitoient à 
rire» Nepourroic on pasauffi dire que ce ris 
là étoic caufé par lg joie, fans vouloir pour
tant acuTer cet home de gourmandife? Le 
goût, flaté par la nourriture, dont il avoit 
étélevré long tems, pou voit bien eau fer un 
plaifir même dans l'aroe, puifque les fenti-
mens ou plutôt les fenfations agréables & 
défagrcables du corps fe comuniquent facile
ment par un tiffu de nerfs & de filets ou 
de fibres jufqu'au fiége de Pâme quel qu'il 
ioit y & ce plaifir ou cette joie pou voient 
éclater par le ris, fans rechercher encore les 
cafufes phiGques qui pouvoient le produire. 
Mais ce que nous venons de dire jufqu'à pré-
fent de ,1'eflence & de la nature du ris peut 
fpfire pour en aquérir quelque idée diftinâe. 
Il eft tems que nous tâchions d'examiner 
encore les limites qui diftinguent le ris raifo-
4f>able , d'avec celui qui mérite d'àtre regardé 
come déraifonable* 

L'on peut dire, félon les principes que l'on 
vient de pofer, que le ris eft conforme à la 
raifon , quand la joie qui en eft la caufe eft 
raifonable j qu'au contraire il eft'indigne de 
créatures formées à l'image de Dieu , quand 
la jojte, qui le produit, eft déraifonajble. Car 
Ja joie peut auflî être frivQlç, & elle ne Veft 
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même que trop fouvent en éfet, lorfqu'elle 
n'eft fondée que fur une vaine aparence de 
perfedion fort diférente de la réelle. Cette 
déterminaifon eft la vérité fondée fur ce que 
nous venons d'établir ci-deflus; mais il eft 
néçeflaire de l'apliquer aux diférentcs efpèces 
Je ris dont nous avons déjà parlé, pour en 
pouvoir puifer quelque utilité, & c'eft là ce 
que nous allons faire. 

Une joie forcée eft un caradére de folie 
& ne mérite pas même le nom de joie, cef-
fant de l'être, par là même qu'elle n'eft pas 
naturelle. Ceft pourquoi le ris, dont elle eft 
la caufe, eft fouverainement déraiionable , 
& tel eft le ris de ceux qui fe chatouillent 
eux-mêmes pour fe faire rire. 

Pour le rire frénétique , je crois que ce 
feroit une marque très - fiire de frénéfie de 
vouloir déterminer ce qui y eft déraifonable» 
Nous ferions bien embaraifez à en rendre 
raifbp, & G nous le pouvions, quelle eft 
l'utilité que nous en pourrions retirer? Les 
fous n'ont plus l'ufage de la raifqn & ne 
peuvent être regardés qu'indirectement corne 
créatures raifbnables. Il ferait donc inutile 
de leur preferire des règles de morale. Di-
fons d'eux ce que le divin POPE dit dans fon , 
Effai fur l'home. Ep. IL p. 49. UnfoUyscup 
Jhlllaughs the bubble, Joy > La joie, feniblable 
? une bulle d'ejiu rit, dans la coupe de la folie 
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Le ris,produit par une joie maligne d'être 

moins ridicule qu'un autre., joie fondée fur 
une ombre bien vaine de la perfe&ion , eft 
un enfant d'un amour propre fort corrompu 
& eft par-là-mème très dangereux , corne l'a 
bien remarqué l'Auteur du Spedateur An-
glois *. L'on ne peut pas nier , à la vérité» 
qu'il ne foit poffible qu'un pareil ris Toit ino« 
cent ou légitime, de même que la raillerie. 
Leurs limites font les mêmes & j'ai trouvé 
des règles atfez fenfées de la raillerie permife 
& conforme à la morale chrétienne, dans un 
petit ouvrage imprimé à Paris en 1693 , fous 
le titre de Recueil des bons contes & des 
bons mots > de leur ufage & de la raillerie 
des anciens & des modernes f. 

.* Quoi qu'il en foiç le ris, produit par la 
conception d'un objet ridicule aulG bien que 

* HORACE dit auflî 
* . f folutor 

Qui captât rifus hominum, famamque dicacis 

. . hic niger eft * hune tu Romane caveto. 
t Pour ce qui eft du ris de DEMOCRITE dont on 

parle fi fouvent, je penfe qu'il ne vaut pas. la peine 
de s'y arrêter. AVENUS parlera pour moi dans fon 
diili.]ue (tir les deux Philofophes, l'un rieur & l'autre 
pleureur perpétuel. 

llle nil niji rijit g? ijfe nil nljîflevit. 
IJh ne ridcndzis , fknJu* an ille mz%is?\ 

,Ep. t . IL 46. p. 50. 
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fe raillerie, eft un écueil où nous pouvons 
échouer facilement. L'home fenfé aura foin 
de fe garder de toutes les paffions qui fç 
trouvent corne enchaînée» avec les vices. La 
vertu & le vice fe rencontrent dans une cer
taine ligne ; mais qui n'aimera pas mieux 
marcher dans le fentier batu que de fe glifler 
au bord du précipice, où il peut facilement 
fe perdre ? Le jour & la nuit font eome con
fondus à certaines heures, mais qui n'aimera 
pas mieux, vaquer à fes ocupations en plein 
midi que fur la brune*. 

Le ris qu'excite une joie fondée fur une 
jufte idée de la perfeâion, eft fans doute le 
plus raifonahle,- mais ce n'eft le plus fouvent 
qu'on fi m pie fou ris, parce qu'ordinairement 
h perfe&ion que nous apercevons diftinéte-
ment caufe l'admiration, qui n'éclate jamais, 

* C'eft le terris, dont il eft parlé dans les Métam» 
çf OVIDE L.XIV.V. $99. 

. . . . tcmpufquefubibati 
Quod tu nec teizebras, nec poffes dicexe lucen% 

De même, dit M. NrcoLE dans fes notes fur la XIV 
Lettre Provinc. de PASCAL , §. I I . „ Dans la morale 
„ ce qui tient corne le milieu dans les vices & dans 
„ les vertus eft prefque toujours certain, & à pro-
„ portion qu'on s'en éloigne, on a plus de peine à 
„ diftinguef ce qui eft bon d'avec ce qui eft mauvais. 
Mais on n'a guères d'envie d'être ùge quand on eft 
tenté, ou avide même , d'étendre le plus loin qu'on 
peut les bornes des Loix de la fageffe. 
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ou au moins fort rarement, par le rire, corne 
nous l'avons déjà remarqué ci»defTus, à moins 
que cette admiration ne foit mêlée de queU 
que autre efpèce de joie, ou de plaifir , difé-
rent de celui qui eft produit par l'admiration» 
Par exemple, la reponfe CTALEXANDRE à 
PARMENION» qui vouloit lui perfuader de 
faire quelque chofe qu'il regardoit corne in
digne de lui, enluidifant, fi j'étois ALE
XANDRE je ferois ceci, & moi auflî, répon

dit le Roi, fi j'étois PARMENION * ; cette re
ponfe , dis-je, nous remplit d'admiration & 
ne nous fera fourire que lorfque nous nous 
répréfentons l'air déconcerté du Général tout 
confus, en Popofant à la perfeûion qui brille 
dans la reponfe d'ALEXANDRE. Je conclus 
de là que l'admiration feule ne nous fauroit 
faire ri se, & que plufieurs efpèccs de joie1, 
comfe celle que nous avons indiquées, peu-
•?ent concourir & concourent fou vent en éfet 
à nous faire rire. Quelquefois le ris, enfant 
de la joie violente, excitée par la conception 
de ce qui eft parfait dans un objet, fe change 
en pleurs, parce qu'alors te ftng, qui fort en 
abondance du cœur & de la rate» & qui coule 
avec plus d'impétuofité & de facilité, rem
plit & dilate également les vaiffeaux & les 

, | 
* Voicz l'hift. ancienne par M. ROLLIN, T. VL 

X. iç . 5. VII. p. 28*. I 
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artères*.. Sous cette efpèce de rîs l'oft'ptut 
ranger ceux que prodbifent en nous l'arrivé* 
fubite & inatendue de perfones qui nous font 
chères & dont nous avions été privés pen
dant long-tems. Telles ont été les rencontres 
de JACOB & de JOSEPH , d'OftESTE & dï-
PHI GENIE. 

Toutefois il nous feroit impofftble de nous 
étendre fur chaque efpèce de ris, fans paifet 
les bornes étroites que nous avons cru nous 
devoir prefcrire. Le Parterre que nous avons 
traverfé eft parfemé de trop de fleurs pouc 
pouvoir les cueillir toutes. Contentons-nous 
de rechercher encore une feule queftion, qui 
mérite d'être examinée avec foin > vu qu'elle 
nous donera ocafion d'éclaircir confiderable-
ment nos idées, tant fur la nature que fur la 
moralité du ris. 

L'on remarque Couvent que les vieillards* 
ou les perfones pavenues à un certain âge» 
ne rient plus fi facilement. 

Rijîbile eft animal, juvenis : tnuîierque^ pierque 
Flebile : dedicit jiccus utrumque fenex f. 

- * - * * — • • " • • . . 

* Le ris devient quelquefois fi violent qu'on a vu. 
des exemples de gens qui en font morts & la phifique 
notas en aprend des caufes très-naturelles. L'on ra-
porte d'un Peintre, qui avoit fait le portrait d'une 
vieille, qii'après en avoir confideré atentivement 
les rides <fc les traits défigurés, il en rie fi fort qifil 
en mourut 

t OWENI Epigramat. ad très mœcemSe*, Z»/• 
£p . 91.jp. 167. Ed. Amjielodaw. 1633. 

http://91.jp
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On nous aprend dans les Mtnagïarut, que 

M. MÉNAGE, qui dans fa jeuneffe a voit été 
d'une humeur fort gaillarde , ne l'étoit plus 
dans fes vieux jours , & que ce qui l'avoit 
fait rire autrefois beaucoup, le faifoit à peine 
fourire. D'autres favans ont fait la même 
remarque fur les variations de leur goût; & 
il eft aflez aire d'en découvrir plufïeurs rai-
fons. Lorfque Page vient, il nous emmène 
Quantité d'inconvéniens & quantité d'agréé 
mens. 

Multaferunt anni venientes commodafecum 4 
Mu/ta recedente? adimunt. 

L'expérience & la réflexion nous enfeignenÊ 
plufïeurs chofes que nous avions ignorées 
& developent de plus en plus rio^ idées* et! 
îes rectifiant ; mais en même tems les fen-
fations & les orgaiïes de nôtre corps & les 
facultez de nôtre efprfc s'afoibliflenî peu à 
peu, jufqu'à~ce que nos forces s'évanouiffenC ., 
& fe perdent enfin tout-à fait. C'eft pour* 
quoi le ris, qui dépend cle ĉ s fenfations, fe 
diflipe auffi, & corne il eft bien fouvent 
l'éfet d'une joie frivole & paflagére, il ne peut 
auflï plus avoir lieu dans une perfone qui 
a contracté l'heureufe habitude de n'aime* 
& de ne rechercher que le vrai. 

Quoique le ris ne foit pas abfolument l'éfet 
de la fufprife , les chofes dont nous avon9 J 
déjà ri plufïeurs fois ne nous touchent plus 1 
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fi fort qu'auparavant» Delà vient auffi fans 
doute, que le rire n'eft pas fi comun aux 
vieillards, du nombre defquels il y en a pour
tant encore beaucoup,qui n'aiment que trop 
à folâtrer, mais qui n'ont pas auffi toutes 
les qualités, qui devroient les en empêcher *. 
Le ris cependant n'en eft pas pour cela plus 
digne du fage. L'on aura pu voir facilement 
par les réflexions que nous venons de faire, 
que cette paffion peut dégénérer fore fouvenc 
en vice & devenir très dangereufe. Surtout 
rien de plus contraire à la bienféance & à la 
politefle que ces éclats de rire, ordinairement 
éfet d'une, joie maligne ou déraifonable. 
Tel qu'eft Je bruit des épines fous le chau. 
deron, tel eft le ris des fous, & cela aùfli eft 
vanité, s'écrioit SALOMON» En éfet, le ris 
décent & modéré elt une marque de fageffe, 
car il y auroit peut-être trop d'afe&ation & 
de févérifé à ne rire jamais. Rien ne fait 
paroitre plus d'efprit i que de favoir ne rire 
qu'à propos. Les ris, dit M.POPE, que la folie 
infenfible fait éclater dans fes faufles pies, 
font beaucoup moins agréables que les pleurs 
même de la vertu f. Auffi voions nous dans 

* Voies leDifc. de M. Vie fur ia Bienféance. 
t Voiez fon Effai fur l'home Ep. 4. p. 105» 
Tbe broadefi mirtb Jinfeeling foliy -vocars 
Lefsçltafiug fartbam virtues very tears. 
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- THiftoire Evangelique que J E s u s a bieà 

pleuré,, mais non pas qu'il a ri j . Si nous vou* 
Ions être fages & imiter ce grand modèle de 
nos actions, nous ne chercherons jamais ni 
les ocafions de rire, ni les ocafions de pleu
rer* Les ris & les pleurs ne feront point 
nôtre dernier but : Nous ne nous propofô* 
rons que d'être fages & heureux. Quand la 
{ageflfe & le bonheur nous fourniront une 
ocaflon naturelle de rire ou de pleurer, nous 
ne nous y abandonerons qu'autant que la 
raifon & la nature le demandent & nous y 
portent, en fui vaut le précepte de Marcellim 
PALINGE, Zod» L> 4. 
Jn cœtu laxes ne turpiter vta cacbinit, 
Sed cum opus eji, parvù moderato que utere rifii ; 
JSempe ejl invalida mentis capitifque minuté 
Jndicium ridere nimis : contra effefeverum 
Semper inbumatii eji animi : fuge cautus utrumqua 

Ajoutons la remarque de CATULE i 
Nom rifu inepto m ineptior nulla eji. 

m™ • • 1 1 m n i » i i — — • » • 1 r m — — ^ — m 

f L'on raporte aufli de plufieurs Phiîofophes 
païens qu'ils n'ont pas ri une feule fois en leur vie, 
corne de CATOM : Si la chofe eft vraie, il eft à fou-» 
haiter qu'ils en aient eu de bones raifons. JEtàan. 
Jhijk var. L. 8« cap. 1 ;» Qui non rijtrint, nempc 
Anoxagoras, Arijioxcnus, g? Herac/itm. 

*4» ^ 
CON* 
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C O N J U R A T I O N 
D ' H A N N O N 

C O N T R E C A R T H A G E . 

AUX J 0 U H.NALI STIES. 

J ' A I defleîn, M E S S I E U R S , de vous en-
voïer le récit de quelques conjurations an
ciennes & modernes > je comencerai par celle 
d'HANNON , contre Carthage. 

HANNON étoit un des plus puiflans Ci-
toïens de Carthage9 & il auroit été Pun des 
plus eftimables, s'il avoit eu moins d'ambi
tion, & autant de prudence que de génie; 
mais U ne pou voit point foufrir de fupérieur. 
11 entreprit de changer la république en mo
narchie, & d'en être le chef & le fouverain. 
II conçut le criminel projet de fe rendre maî
tre de fa patrie, parce qu'afpirant au coman-
dément de l'armée, que les Carthaginois en-
voioient contre Syracufe% on lui avoit pré
féré AMILCAR, père du grand ANNIBAL» 
qu'il regardoit corne fori énemi déclarée II 
aflbcia dans fon complot de jeunes gens» 
perdus de débauches, & acablés de dettes , 
qui regardoîent une révolution, corne leutf 
dernière & unique reffourçe. HANNON, pouç 
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les gagner, leur avoit promis le pillage de 
la riche Ville de Carthage, qui de voit être 
livrée au fer & à la flamme, après, avoir 
empoifoné dans un feftin tous les Sénateurs » 
qui auroient pu la défendre. 

Pour exécuter plus facilement cet afreux 
deflein, il tâcha d'y engager fa fille, qu'AMiL-
CAR aimait éperduement, & pour lequel elle 
avoit conçu de la tendrefle, quoi qu'elle l'eut; 
toujours cachée avec foin, & que même elle 
eut feint de le hair, à caufe de la haine in
vétérée qui étoit entre leurs deux maifons* 
mais AMILCAR étoit trop aimable pour n'ê
tre pas aimé ; bienfait de fa perfone, il avoit 
le cœur auffi bon que l'efprit, & fon cou» 
rage étoit auffi grand que fon génie. Son père, 
qui craignoit que l'éducation qu'on donoit 
aux jeunes gens à Carthage ne lui infpirat 
quelque chofe de dur & de féroce * i'avoit en-

- * Il y avoit deux grands défauts dans le Gouver
nement deCartbage, celui de tourner toutes les vues 
des citoiens du côté du comerce & des richefles, & 
de négliger l'étude des feiences & la pratique des 
arts. L'autre de doner trop de crédit & de pouvoir à 
certaines familles 9 ce qui les rehdoit jaloufes les 
unes des autres. ANNIBAL , vainqueur en Italie , 
étoit expofé à tous les traits de la calomnie à 
Cartilage. II auroit pu dire à fes cpncitoïensvce que 
le Duc de VILLARS difoit au Roi: Sire^ défendes 
moi de mes énemis de cour, je vous défendrai des 
éaemis étranger^ 
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vbïé de botte heure faire fes études à Thu. 
rïum * , ville de Sicile , alliée de Carthagei 
CHARONDAS, qui en étoit le Législateur* 
avoic ordoné expreflement que tous les eru 
fans fuflent inftruits dans les Belles- Lettres *, 
regardant l'ignorance , corne la fource do 
tous les maux & de tous les vices. Il vit dans 
cette ville DENIS, l'ancien Roi ou Tiran da 
Syracufc, qui aimoit paflionément la poéfie* 
& qui y venoit confulqer PLATON & PIN* 
DAR£, qui fe plaifoient à faire quelque féjouï 
dans Thurium, qui étoit devenue 1 azile des 
Mufes. AMILCAR demanda un jour à DENIS* 
Cornent il trouvoit le loi fir de compofer des 
odes & des tragédies, étant ocupé des foin* 
du gouvernement, & des afaires les plu* 
importantes? Jeune home, lui répondit-il» 
je done hux mufes le tems que la plupart de» 
gens donent aux jeux , au fomeil, à la danfe± 
& à £ autres bagatelles. Je leur dois les plm 
doux momens de ma vie ; elles méprennent à 

* Thurium étoit une petite république de Sicile % 
qui avoit été quelque tems déchirée par des divifiona 
intefttnes, caufées par des jaloufies particulières. 
CHARONDAS , qui étoit difciple de PYTHAGOKE , 
y établit de bones loix , & un culte plus pur que 
celui qui étoit pratiqué par les autres païens ; & 
pour maintenir Tordre & la pajx , il ne trouva pas 
de meilleur moïen que d'y Faire fleurir les feience* 
& les belles-lettres, 

E % 
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régner > en Minfpitant de la douceurf de Ternie 
latiori, S? du courage. En éfet, ce Prince fur 
la En de fon règne, fe fit aimer & refpe&er 
de Tes fujets & de fes alliés. . 

AMILCAR étant revenu à Çarthage, orné 
de toutes les qualités que done une excel
lente éducation , fervit quelque tems fous 
fon père, dans les guerres que les Carthagi
nois firent en Efpagne, dont les Romains 
leur difputérent la conquête. Ce tut là qu'il 
prit contr'eux cette haine implacable , qu'il 
eut foin d'infpirer enfuite à ANNIBAL fon 

v fils , qui exécuta ce que Ton père avoit pro
jette dans fa première jeunefle. AMILCAR de 
retour d'Efpagne, où il avoit fait des prodi
ges de valeur, fut nommé pour (aire (a guerre ' 
aux Siracufains , après la mort du vieux 
DENIS. Les Carthaginois, jaloux de leur 
puiflance, ne pouvoient foufrir qu'ils s'opo-
iaffent au deflein qu'ils avoient formé de 
mettre la Sicile fous le joug, & d'y établir 
leur domination. 

HANNON avoit fait ce qu'il avoit pu pour 
emporter par la brigue le rang que-le Sénat 
de Carthage avoit acordé au mérite d'AMIL
CAR I mais fa cabale n'étant pas la plus forte, 
il réfolut de perdre fon concurrent 111 ordona 
à fa fille de voir AMILCAR avant fon départ 
pour la Sicile) elle déféra avec plaifir à un 
.ordre qui étoit conforme.à fon penchant 
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fecref, elle vit fon amant, qui fut charmé 
d'une entrevue, qu'il n'avoit ofé efpérer; 
mais plus charmé encore de voir E L I S E 
(c'étoit ainfi que fe nom moi t fa maîtreffe ) le 
recevoir avec complaifance, & entendre Ta* 
veu de fon amour, fans paroitre ofenféeî 
„ Belle ELISE, lui dit-il, je vous quite, 
jy pour aller à Syracufe, qui va tomber foui 
n réfort de nos armes ,• mais j'afpire à une 
w autre conquête, & fi vous me la refufés, la 
» vidoire la plus éclatante n'eil pour moi 
„ qu'une chimère. J'atefte les Dieux, mon 
„ cœur & ELISE, que je ne defire la gloire 
„ que pour être plus digne de vous. Vous 
yy êtes tout l'univers pour moi, Vous faite» 
yy tout le bonheur de ma vie, & je la done-
a, rois cent fois pour vous. Vôtre image me 
yy fera toujours préfente ; je me fouviendral 
„ fans ceife que j'ai laide à Carthage le wéfor 
„ le plus précieux 5 j'cfpére qu'au retour 
„ triomphant d'un amant qui vous adore» 
yy vous voudrés bien couronef fes vœux & 
,3 fa flame. L'animofité qui eft entre nos deusç 
n famill^n'a duré que trop long tems ; je me 
„ flatte que vous voudrés bien ferrer les 
„ nœuds d'une union qui fera auflï douce 
n qu'elle fera éternelle. Ma bouche en die 
„ beaucoup, & mon cœur en fen.t d'avantage y 
„ mais vous ne répondes point, reprit-il* 
yy Que dois-je penfer de vôtre filence? Etes 
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„ vous infenfible à ma tendreffe? „ Allés <, 
Seigneur, où la gloire vous apelle , répliqua 
ELISE, VOUS vaincris aifément nos Enemh, 
fils ne vous refijient pas plus que moi. Vbtre 
premier devoir efi de fervir la Patrie, £# je 
F aime tropf pour ne pas lui facrifier mon bon
heur. Mais fouvenez vous qvCil dépend de votre 
çonfervatïon, & que deviendrois-je, grands 
Pieux , fi la mort ne refpeStoit pas vos jours! 
Elle s'arrêta après avoir prononcé ces paro
les ; elle n'eut pas la force de continuer, mais 
fes larmes en dirent plus encore. 

ELISE raporta à (on père la déclaration 
CI'AMILCAR , & l'amour qu'il avoit pour elle. 
fefpére* reprit-il, que vous tïen avis point pour 
lui, & que mon énemi ne fera jamais votre 
amant ni votre époux ! Si je vous ai permis , 
continua-t-il, de le voir & de l'écouter, ce 
tfefi que pour lui tendre plus facilement un piège9 

& fignoler ma vengeance. Il lui confia, fous 
le fceâu du fccret, l'afreux deflein qu'il avoic 
formé, de la marier à AMILCAR avant Ton 
départ pour la Sicile, & de prendre cette oca-
(îon pour inviter à fa noce tous les Sénateurs 
& les empoifoner. Par là, dit-il, je devien
drai le maître de la république, & je punirai 
cet fiers & injufies tirans d'un choix Ê? d'un 
afvont qui me couvrent d'infamie. L u SE fré
mit à louie de ce coupable projet : Elle fe 
jette aux piçs CTHANNQN & lui répréfenta , 
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avec un torrent de larmes, le péril émincnt 
qu'il cour roi t, dont il feroit la vidime, & 
la honte dont il alloit Te flétrir par les titres 
odieux de traître, d'empoifoneur & d'ufur* 
pateur. Quoi ! ajouta-elle, la mort d'un 
époux pour lequel je voudrois facrifier ma 
vie, fera le prix de fa confiance & de fa ten* 
drefle; je lui plongerois moi même le poi
gnard dans le (ein ! Ah plutôt.... Fille ingrate* 
filleperfide, qui ut avis trompée, interrompit 
HANNON , /aurai le double plaifir de me vêtu 
ger de mon inerhi, & de punir la paffîon w-
fenfée que vous avez pour lui, & que vous avez 
l'audace de m'avoue}-. Il lui comanda enfuito 
de lui obéir aveuglément, de garder un 
profond filence fur fon projet, & de déclarer 
à AittiLCAR qu'elle étoit difpofée à Pépoufer. 
Il ordona que fur le champ elle l'envoïa 
quérir; il fallut exécuter des ordres fi cruels-
AMILCAR vint avec l'impatience d'un amant 
qui croit toucher au moment de fon bonheur, 
&il prefla ELISE de faire fa félicité; mais 
elle ne lui répondit que par fes pleurs. Eloi
gnez vous promtement, lui dit-elle ; fartez £$ 
me laijfez fuporter feule tout l'excès de mon in« 
fortune. Quoi, reprit-il avec douleur, vous 
me comandez de partir, lorfqu'on vient de 
me dire que votre père confentoit à nôtre 
union; & vous m'aimes, dites vous? Ha % 

répondit-elle, fi je vous aitnois moins vous prcf^ 
E 4 
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ferofs-je de vous éloigner ! Cefth plus forte 
preuve de ma tendrejje. Quel mariage' 8? quels 
en font les aprêtsl Elle fe retira après avoir 
prononcé ces mots, qu'elle laifla échaper mal
gré elle. AMILCAR y fit réflexion 5 il foupira, 
& le Sénat eut des foupçons qu'il ne voulut 
point aprofondir, tant ilcraignoit le crédit 
CTHANNON. Il fe contenta de faire un déctfet 
par lequel il défendoit tous les repas de noces 
& tous les feftins. M îs HANNON défefpéré 
d'avoir manqué (on coup > leva le mafque , 
& Tétendart de la révolte ; il arma vingu 
mille efclaves qu'il fit foulever, mais n'aïant 
pu fe rendre mâitre de la ville, qu'AMlLCAR 
défendit long-tems avec courage, il fallut 
céder à la force. Il fut pris & puni corne un 
féditieux , malgré tout ce que fit AMILCAR 
polir le fauver. ELISE au défefpoir de la mort 

'{ragique de fon père, fe laifla mourir de faim. 
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LIVRES NOUVEAUX, 

V^OURS iTHifloirc & de Géographie univers 
[elle convenable aux deux fixes, à tom les4ges9 

& aux diférentes formes et éducation. A Paris 
chez GRANGE' , Imprimeur- Libraire. 

Pour doner une idée des vues de l'Auteur» 
dans la compofition de cet ouvrage > il eft à 
propos d'en raporter le Profpeâus. Voici ce 
qui y eft dit. 

L'HISTOIRE, par le récit des événemeas 
qui fe font paffés fur notre globe, préfente 
à Pefprit humain le tableau le plus propre à 
fixer fa curiofité ; mais ce n'eft point uni* 
quement pour la fatisfeire qu'elle l'invite à 
le confidérer. Cette ocupation agréable 
n'eft qu'un moïen de parvenir au folide & 
véritable but qu'elle fe propofe, fin plus 
noble & plus digne détacher une âme rai. 
fonable; c'eft de déveloper, par le moien 
des exemples qu'elle nous ofre, ces femences 
de vertu que l'Etre fuprème a daigné répan* 
dre dan$ nos cœurs ; de nous pénétrer de la 
plus vive reconoiflance envers' ce Créateur 
bienfaifant ; de nous aprendre ce que nous 
nous devons à nous-mêmes ; de nous faire 
fanoitre quelles fonties obligations <jue nous 
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avons cqntraâées avec la fociété, en deve
nant un de fes membres. Nous trouvons 
dans cette étude réfléchie le meilleur traité de 
morale dont nous puiiîîons faire ufage pour 
la conduite de nôtre vie, darçs quelque rang 
que la Providence nous ait placés. L'Hiftoire 
eft le grand Livre de l'Univers. C'eft pour 
en faciliter l'intelligence, qu'on fe propofe 
d'en aflujetir l'étude aux loix d'une méthode 
aufE fûre que facile, & de conduire les Lec
teurs par des progrès rapides à la conoiflance 
des fubhmes vérités qu'il renferme. 

Il y a beaucoup de livres, qui, fous le 
titre d'Hiftoire univerfelle, paroi/lent ofrir 
les mêmes avantages. Mais les uns, remplis 
de la plus vafte érudition, ne peuvent être 
regardés que corne desfources à confuker, 
où tout le monde n'a ni les facilités, ni le 
goût d'aller puifer. Les autres, en laiflant 
de côté toute difcuflîon critique, fe font bor
nés à la fimple énumération des noms & des 
faits, qui n'ont entr'eux d'autre liaifon que 
la fuite des dates fous lefquelies ils font ran
gés. Cette ftérilité, & l'énorme prolixité de 
ces immenfes compilations, font également 
capables d'arrêter les progrès de l'étude par 
le dégoût qu'elles en infpirent. On évitera 
foigneufement le danger de ces deux écueils 
opofés, en gardant un jufte milieu entre l'af* 
femblage fuperflu d'une érudition acuraulée* 
% la fécherefle chron^^^ïoue. 
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Le principal but qu'on fe propofe dans 

cet Ouvrage, eft de préfenter l'hiftoire de 
Punivers (bus les diférens points de vue que 
lui prêtent la politique , la morale & la réli* 
gion; détacher par une ledure, qui n'ait ni 
le fafti dieux d'une lifte de faits > ni le férieux 
d'un traité de philofophie ; de raprocher 
toujours les révolutions des principes qui les 
ont préparées, afin que les jeunes gens fç 
forment de bonne-heure l'habitude d'aprécier 
les éfets par les caufes dont ils émanent. 

Ce feroit mal juger des lumières d'un (iéclc 
aùffi éclairé que le nôtre, que de relever 
dans une apologie étendue, l'importance & 
l'utilité d'un pareil projet. Une expofition 
précife du plan qu'on doit fuivre fufira pour 
faire fentir au premier coup d'œil la (impli
cite de cette méthode, & lefuccès infaillible 
qu'on en doit efpérer. 

Ce Cours d'Hiftoîre Univerfellerera divifê 
en deux parties, les petits & les grands Elé-
mens. Les petits élémens feront compofét 
de tablettes féculaires, où les événemens fe
ront placés avec clarté & (implicite, enfbrte 
que la mémoire puifle les embrafler fans éfort. 
On obfervera le même ordre pour les grands 
élémens. Dans cette féconde partie, qui fer-
vira de dévelopement à la première, les évé
nemens dont on aura doné l'indication gé
nérale, avéreront la jufte étendue donc ita 
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font fufceptibles, ce qui formera un corps 
complet de chronologie raifonée. 

Ce qui regarde la géographie ocafioneW 
roic des digreilions qui feroient perdre de 
vue l'enchaînement des faits. Pour éviter 
cet inconvénient, on expofera féparémenfc 
tout ce qui a quelque raport à la defcription . 
des lieux. Cette inftruétfon diftinéle mar
chera d'un pas égal avec le Cours hiftorique » 
c'eft-à-dire, qu'après un certain nombre da-
leçons , on donera, dans un cahier féparé , 
une expofition géographique, qui répandra 
tous les éclaircifTemens néceflaires à l'intelli
gence de l'hiftoire. 

Les diférens pais dont on aura à parler 
dans chaque âge » feront décrits d'une ma-? 
niére affez détaillée pour qu'il ne fort pas né-
ceflaire de recourir à d'autres livres. On n'o
mettra point de marquer la Situation 9 la 
grandeur, le climat, les divifions, le degré 
de fertilité, les animaux, les végétaux, tou
tes les curiofîtés naturelles, les villes, les 
montagnes, les rivières, les lacs des difé-
rentes régions. On déterminera l'antiquité 
des habitans qui les ont fucceflivement 
ocupées. On fera conoître leurs religions» 
leufs loix , leurs gouvernement , leurs 
coutumes, leurs langages, leî rs feiences; 
leurs arts, leur comerce , lê irs guerres9 

leurs traités * en un mot, tout ce qui peut 
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aider au parallèle de tous les peuples, consi
dérés dans leurs raports généraux ou par
ticuliers. 

Ce plan d'inftru&ion hiftorique peut éga
lement fervir à ceux qui n'ont aucune tein
ture de cette fcience, & aux perfonnes qui, 
aïant déjà fait quelque progrès dans cette 
étude > retrouveront dans les premiers élé-
rnens une récapitulation éxaâe & précife de 
leurs travaux. 

JJL'ON vient d'imprimer à BERNE une pe
tite brochure latine de 40 pages in gvo9 

ïntitutée , Differtatio de Zodiaci wqftri origine / 
JEgtptia. L'Auteur eft M. FREDERICH SA
MUEL SCHMIDT , Membre de l'Académie 
des Infcriptions & Bel les-Lettres de Paris, 
de la Société des Antiquaires de Londres, 
de l'Académie Ele&orale des Sciences de Ba
vière , & de la Société d'Hiftoire Ecléfiatti-
que de Lucques. Dans cette Diflertation , 
qui eft adreflee aux membres de la Société 
des Antiquaires de Londres, l'auteur raporte 
d'abord les diverfes opinions qu'il y a eu 
fur l'origine du Zodiaque , & les noms des 
Sa vans qui les ont réfutées. Après cela il . 
examine les raifbns de ceux qui prétendent, 
que le Zodiaque des Grecs étoit totalement 
diférent de celui des Egiptiens; il combat 
leur fifteme, & il alègue les preuves de celui 

i. 
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qu'il adopte, favoir,' que le Zodiaque des 
Grecs, dont nous nous fervons aujourd'hui, 
a été tiré des Egiptiens, qui confacrérent 
chaque figne à quelqu'une des Divinités aux* 
quelles ils rendoient un culte, & qui répré-
Tentèrent ce figne par l'un des atributs de 
cette même Divinité. Pour apuïer fon fem 
Ciment, il parcourt chaque figne du Zodia« 
que & trouve dans les atributs des Divinités 
Egyptiennes l'origine de leur dénomination. 
La faine critique, la vafte érudition,, & la 
folidité du ;raifbnement caradérifent cette 
petite DiïTertation. 

I v ECUEIL de Mémoires concernant Pœconomh 
rurale, par une Société établie À BERNE en 
Sutjfe. Tomel. 
- Dans nôtre Journal du mois de Février 
dernier p. 207, nous indiquâmes les diver-
fes pièces qui dévoient compofer le premier 
Volume des Mémoires intèreflàns, dont nous 
venons de raporter le titre ; mais cette indi
cation s'étant faite avant que l'ouvrage eut , 
paru, les membres de la Société, outre quel
ques changemens dans Tordre des pièces, 
en ont ajouté deux^ favoir un Mémoire fur 
la culture du lin,& une autre pièce {bus le titre 
«T Ufage de VAnagallis contre les éfets de la mor-, 
fure des bêtes enragées. En échange les Obfer-
vations météorologiques > que mros avions 
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indiquées pour le N°. 9 ne s'y trouvent pas. 
C'eft par une fuite de nôtre empreflement à 
anoncer un ouvrage national suffi utile, que 
nous fomes tombés dans ces petites erreurs. 
Quoi qu'elles foient de très peu de confé-
quence, nous avons cependant crû devoir 
les redreffer aujourd'hui. Mais une obliga-
tion plus eflentielle que nous nous fomes 
impofée, c'eft de rendre compte de quelques 
uns de ces morceaux. Nous nions y fatis* 
faire avec toute la brièveté qu'exige un ou
trage de la nature de nôtre Journal. 

Le premier article qui fe préfentr c'eft des 
fixions générales fur ï Agriculture. Elles 
font divifées en paragraphes. Le premier 
traite de la confidération due à l'Agriculture* 
D'abord on fe récrie fur l'empire de la mode, 
qui non contente de régler l'extérieur & le 
frivole, étend fon defpotifme fur les arts & 
lesfciences, & qui fait mettre fouvent un 
haut prix à des conoiffances, qui n'en méri* 
tent qu'un médiocre. „ Parmi les reftes go
thiques d'un gouvernement militaire, die 
» l'Auteur » nous ne faifions cas que des ta-
a lens propres à la guerre. La culture des 
,terres étoit abandonée à une efpèce d'ef-
gdaves avilis, & dont l'aviliflerrtentretpm-
a boit fur les ocupations qu'ils éxerçoient. 
*Dutems d'une cour polie, le goût fauffe-
,aent délicat d'un courtifan plongé dan; I* 
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^ mofefle* méprifoit tout ce qui n'aVoit point 
„ l'empreinte de ce luxe, qui faifoit U ea-
^ra&ère du fiécle.. ^. 

„ Depuis quelques années, le public pa-
„roit revenir de fes injuftes préventions* 
a, Des Philofophes s'ocupent de l'agriculture 
„ & des grands favorifenc leurs recherches 3 
H mais corne les homes aiment les extrêmes , 
„ on fait peut-être trop de cas de cet art, & 
„ Ton efpére trop de Tes progrès. Nous avons 
„ des Auteurs qui ne prêchent que l'agricuL 
w ture ; qui déclament contre la philofophie, 
„ les lettres, les arts, les manufactures, (le 
„ comerce ; qui réduifent prefque toutes les 
^ clafles du peuple à celle des cultivateurs...• 
ï3 II eft toujours utile d'examiner le vrai de-
„gré de confidération qu'il faut acorder à 
to l'agriculture, les efpérances fondées que 
a nous pouvons avoir de fes progrès, & les 
„ meilleurs moïens pour la porter à une plus 
w grande perfedion ; mais le bonheur d'un 
w peuple ne demande point que toutes les 
wclafles s'adonent à la culture, on n'a qu'à 
^iclairer & à protéger celle qui y eft deftinée. 

Le fécond paragraphe a pour objet l'état 
fucceflif de l'agriculture. Elle étoit fort efti-
mée des anciens : Ils riapelloknt point grqfjier 
ce qui nyetoit qu'utile & la frivolité riarvoit pas 
encore ufurpé le droit de la politeffe. Les <plus j 

grands homes ne dédaignèrent pas de traiter 
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Ae VAgriculture. On cite XENOPHOK, à 
Athènes, HiERONRoi de Siracufe, CATON 
Contul à Rome, MAGON Suffettede Cartage, 
ATTALE Roi de Pergatne, VALERIUS ASIÀ-
TIGUS & l'Empereur ALBINUS. 

Les incurfipns des peuples du Nord furerit 
fatales à l'Agriculture i ces Conquérans île 
vivoient que de châtie & fe contentoient de 
jouir fans travail & fans peine des vaftes dé-
ferts de leurs conquêtes. 

Les arts renaifïans, le comerce plus éten
du aïant augmenté le nombre des habitans 
de l'Europe, on revint à la culture de la 
terre, mais elle fe reflentoit de l'ignorance 
"de ces fiécles groiîiers. 

On dut aux Anglois tes premiers progrés 
de la bone Agriculture. Les difettes, fi Fré
quentes autrefois dans ce pais, leur ouvri
rent les yeux. Aujourd'hui , qu'une récolte 
abondante peut nourir pendant J ans lés 
nombreux habitans de l'Angleterre, on peut, 
fans crainte d'y manquer du néceflaire, em
ployer une infinité de bras dans les arts, les 
manufactures, les armées & la marine. 

Le troifiéme paragraphe indique les éforts 
modernes pour perfe&ioner l'Agriculture. 
Immédiatement après la paix d'Aix-ta-Cha
pelle, „ Quantité de bonsefprits tournèrent 
to leurs viies du côté de l'hiftoire naturelle > 
„ pour perfeétioner les arts & l'Agriculture* 
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33 Le Gouvernement les favorifa. Les Sué*' 
33 dois, habitant un païs ftérile & ingrat, 
*,3 borné & gêné dans Ton comerce, font des 
33 éforts heureux pour coriger les défauts du 
33 climat du Nord. Les Mémoires de Stocl^ 
33 holm feront un monument éternel de PeK. 
33 prit patriotique de tout ce qu'il y a de 
33 grand & d'illuftre parmi cette nation ma. 
35 gnatiime. Le Dannemarc, fous les aufpices 
33 d'un Roi né pour faire le bonheur de fes 
33 fujets, imite la Suède. L'Allemagne ré-
i3 tentitdes projets (Economiques: Beaucoup 
33 de fes Souverains établiflent une police 
33 favorable à l'augmentation de la richeffe 
,3 de leurs états. En France, des Philofophes 
3, font des expériences fur la culture, aux-
33 quelles le Souverain, à l'exemple de PEm-
33 pereur de la Chine, daigne affilier : Les 
33 plus grands du roïaurrçe s'y intèreifent. Ces 
,3 femences porteront fruit , dans une nation, 
3, qui n'a qu'à vouloir pour réuflîr. L'Efpa-
^gne, malgré les préjugés de la religion, 
^apelle LINNEUS, pour le mettre à la tète 
33 d*une nouvelle Académie deftinée à culji-
33 ver Phiftoire naturelle. Le Roi de Sardai-
33 gne envoie une colonie de jeune nobleflfe 
33 pour s'inftruire au fond de l'Allemagne. 
3) Le Roi de Naples cornet à un Allemand le 
33 foin d'examiner les reflburces naturelles de 
„ fes états. A Florence on établit une Académie 
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* d'Agriculture, dont le chef eftle premier 
^écléfiaftique & les membres les premiers de 
ela noblefie de la Tofcane... . 

p Des Oficiers du Roi de Suède ne croient 
, point s'abaiiTer en rempli/Tant ces chaires, 
0 pendant que la noblefle allemande trouve 
„pliis beau de languir dans l'oifiveté d'une 
„ antichambre» que de travailler au bonheur 
fede fa patrie. Il n'y a que le Roi de Prufle, 
„toujours grand dans fes vues, qui trouve 
„ rooïen de l'obliger à fe préparer à fon fer-
» vice , par l'étude de l'œconomie. L'Impé* 
» ratrice Reine vient de faire un établiflement 
„ pour la perfection des Mines. 

Les paragraphes IV & V , entrent dans lé 
détail des moïens les plus propres à augmen
ter la fertilité de la terre & à perfedtioner 
fes productions. La décomposition des végé
taux les montre compofés d'une petite por. 
tion de terre fixe, d'une grande de terre in» 
flamable & d'une plus grande d'eau pure : 
Ces matières feront la caufe de la fertilité de 
la terre. Ce font les fels, qui font l'agent 
univerfel dont la nature fe fert pour formée 
les corps folides. L'eau, cet unique diiloU 
vant, eft le véhicule qui aporte les fels & 
la terre inflamàble dans les plantes ; mais fi 
on a un fel, qui joigne dans fa compofitioi* 
l'eau, la terre & l'inflamable, on a enfemble 
tout ce qui forme les végétaux, & tel eft U 
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fel volatil urineux. On fait auflï que nÔtrà 
atmofphère en e(t remplie. Tomes les ma
tières qui contiennent ce fel contribuent à la 
fertilité ; c'eft une des caufes de l'engrais par 
les marnes & par toutes les terres calcaires 
en général. Peut-être foule- t-on aux pies 
quantité de terre de cette nature, faute d'eu 
conoitre l'ufage. 

Corne les plantes fuculentes tirent peu da 
nouriture de la terre, mais beaucoup de l'air, 
elles abondent de ce fel volatil, qui fe déve-
lope par la pouriture. Ces plantes feroient 
propres à femer dans des terrains moitié 
arides , où elles trouveroient fufifamment 
de nourriture par le moïen de l'air , & en les 
labourant enfuite, leur putréfaâion rendrait 
à la terre les fucs néceflaireS, pour la pro
duction d'autres végétaux. 

Une terre forte, dure » compade ne peut 
être pénétrée par l'eau ni par les influences 
de l'air: Une terre trop meublevne retient 
ni Peau, ni les fels néceffaires: Une trop 
humide noie les végétaux : Une aigre les 
détruit par l'abondance de l'acide. La fré
quence des labours diminue la cohefion d'u
ne terre forte > & la difpofe à/recevoir les 
fels requis > mais il elt des moïens phifiques 
pour rendre la terre plus meuble, tel eft 
celui de l'engrais, qui ne done pas feulement 
de nouveaux fels à la terre, mais, qui, par 
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Il fermentation qu'il y caufe divife feç par
ties trop cohé^ntesPWIQ. fermentation: Tel 
çft l'emploi-de la marne» de la craie» .de 
toutes les terres calcaires » de la chaux artifi
cielle, &c. 

Une terre trop meuble peut être oorigée 
par le mélange d'une terre glaife bleuâtre. 11 
s'en trouve par tout où il y a des fources » 
mais pour l'ordinaire le cultivateur ignore 
fi nature & Ton ufage. 

L'eau trop abondante d'un terrain peut 
être détournée par des canaux. On a defle-
ché des bras de mer, des lacs, des marais» 
& on les a convertis en terfee labourables. 
Si l'humidité n'eft pas aiTés grande pour de* 
mander des écoulemens » le mélange des ter-
tes calcaires fufit pour la détruire. Les me* 
mes terres adoucirent l'aigreur du fol» qui 
W tire fon origine que du fer & du féjouc 
prolongé de l'eau fur le terrain, 

La fertilité de la terre exige en outre » que 
Ton acomode à fa nature les productions 
qu'on lui demande. U eft inconteftahle » quç 
la culture de la denrée la plus néceffaire mé« 
ritç le premier foin ; mais dans les endroits 
qui ne font point favorables à celle du blé, 
on pçut cultiver d'autres plantes indifpen-
ftWes au comerce & aux manufactures. Nos 
jardins pour oient être garnis de divers légu«< 
mes des pais étrangers , qui viennçnt aif4*« 
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ment & qui dqnent une nouriture également 
faine & agréable. Divers arbres pouroienc 
suffi fe familiarifer avec nôtre climat & noua 
devenir fort utiles, L'augmentation du bétail» 
qui intèrefle fi fort le cultivateur , eft négli
gée. On pouroit en multiplier les efpèces. 

Dans le paragraphe VI, on propofe, pour 
étendre les conoiflances fur l'Agriculture , 
PétabKffement d'une clafle académique uni. 
quement ocupée de cet objet important \ & 
quant aux expériences, „ il faudroit deftiner. 
^ un fond fufîfant pour la dépenfe & un ter-
^ rain afles vafte, afTés varié pour le fuccès 
„ des effais de cette Académie. 
< Le paragraphe VII établit la néceffité du 
concours de la législation aux progrès de 
l'Agriculture, Sans le fecours des bones loix, 
toutes les inftrudions feront imparfaites. 
L'elprit du gouvernement, l'arangement des 
finances, les anciennes coutumes dégénérées 
en loix, font quelquefois fi défavorables à la 
culture des terres , qu'on ne peut rien efpérer 
de cette dernière, fans avoir réformé les obs
tacles. „ Tout fiftème de finance , qui fait 
3, tomber par préférence, ou même arbitraire
ment fur le la boureur le poids des impots eft 
„ vicieux, puifqu'il bouche la fource la plus 
j, abondante & la plus fûre des richefTes de 
,j l'état. Il n'eft pas étonant que des fiftèmes 
ç pareils prévalent : Taxer des terres ne de-; 
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'„ mande aucun éfort de génie : Cet arange-
w ment faute aux yeux. Taxer l'induilrie 
59générale dans une'jufte proportion, fans 
„ choquer l'efprit d'aucune de fes branches eft 
„ le chef d'œuvre de la législation & nous n'y 
„ parviendrons peut-être jamais. Enaten-
3, dant il refte certain 9 qu'il faut ménager le 
M cultivateur; &Iesfiftèmes de finance, qui 
w s'aprochent le plus de ce principe, ou qui 
„ s'en éloignent le moins, feront toujours les 
„ meilleurs. Les maximes d'une faine politi* 
,5 que pourtant ne permette peut* être point 
3, qu'on décharge entièrement le laboureur » 
3, ce feroit détruire fon induftrie. Il y a des 
39 pais où la modicité des impots ne tire point 
y la culture de fon état de langueur. Le 
33 même efprit du gouvernement, qui caufe 
^ cette modicité, détruit les arts & le corner-
30 ce. Souvent les homes ont befoin d'un ai-. 
39 guillon, qui les empêche de s'abandoner 
3, à la parefle. 

L'arangement ordinaire des fols, & les 
vattes champs fans réparation font un obs-, 
tacle au progrès de l'Agriculture. Les Anglois 
ont remédié à cet inconvénient par les enclos, 
qui font la première caufe de l'état floriffant 
de la culture de ce roiaume. „ Les droits de 
33 pâturage paroiflent défendre cet établiffe-
3, ment, mais une coutume d'un mince pro-
„ duit, fondée uniquement fur d'anciens 

F4 
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» préjugés, doit céder à l'utilité publique- " 
„ Si ce droit apartient à la comune, chaque 
„ habitant fera richement dédomagé par foi* 
„ profit particulier', de la petite perte qu'il 
,', fait fur la totalité des pâturages. Si ce droite 
„ apartient à un Seigneur, le bien général 
,', veut, qu'on faffe une jufte apréciation da 
,,produit, & qu'on le convertifle en rede-. 
5) vance anuelle , païable par la comune. 

,,La^défenfe de vendre fes blés hors de fa 
„ province, défenfe qui avilit la denrée, pro-. 
,", duit le découragement. Pour empêcher la 
,, difette, il n'y a point de moïen plus fur & 
„ plus naturel, que la liberté entière du 
, , cqmerce de blé.. . On eft allé plus loin et* 
„ Angleterre 5 cette nation intelligente nor 
„ s'eft pas contentée de permettre la fortio 
„ illimitée de fes blés : Elle acorde encore * 
„ pour encourager le laboureur, une gratifi* 
,\ cation à ceux qui exportent le blé, quand 
„ il ellau deffous d'un certain prix. 

Le huitième paragraphe confeille des ïns* 
pe&eurs d'œconomie fournis, foit à un DU 
redeur général, foit à un Tribunal chargé 
de ce département. 

Enfin le neuvième paragraphe forme la 
conclufion de ces réflexions, & nous ne pou
vons nous même mieux conclure cet extrait, 
qu'en en raportantles dernières ligiies : „ Eu 
\ s'apliquant à ces conoiffances intèreffantes,' 
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i% le Phtlofophe aura Pocafion la plus agréable 
„ de fatisfaire fon defir de favoir & d'aug-
„ menter fes lumières ; Le particulier, qui 
yf mettra en pratique les découvertes du 
„ Pbilofophe, trouvera le moien le plus Jur 
„ d'augmenter fa fortune & d'exercer la plus 
9, noble des ambitions, celle de l'empire de 
w l'home fur la nature; Le Souverain, qui 
9 , dirigea favorife les travaux de tous, ton-
,* dera fa puiflance indépendante fur des fon-
„ démens inébranlables. 

Nous renvoïons au mois prochain l'ex
trait des deux Difcours qui ont remporté 
le prix i mais nous donerons encore ici la 
manière de fe fervir de l'Anagallis ou Mo. 
Ton à fleurs rouges, contre la morfure des 
bètes enragées. L'on ne doit pas retarder la 
publication d'un remède éprouvé, qui peut 
être d'une fi grande utilité. 

Hgmêde éprouvé contre la mor[Ure%des Bêtes 
enragées. 

„ II faut recueillir au mois de Juin, entre 
i, la nouvelle & la vieille S. Jean, le matin 
v entre 11 heures & midi, la petite herbe 

. „ nommée Anagallis, comunément Moron 
JJ ou Mouron i c'eft-à^dire qu'on doit pren* 
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,5 dre ce jour là, & à l'heure indiquée * » 
„ cette herbe avec fa petite fleur pourpre 
M (Anagallis flore puniced) & fa tige. On laifle 
w fècher le tout à l'ombre, & on le conferve 
9> dans des fachets de toile épaifle, foit de 
„ triége, ou dans des boëtes garnies en de-
w dans de papier, pour le garantir de s'éva-
„ porer. Quand on veut s'en fervir, il faut 
„ réduire en poudre cette herbe avec fa fleur 
» & fa tige, en doner à la perfone bleflee ou 
,3 mordue, depuis une demi dragme jufqu'à 
w une dragme entière, foit depuis trois juf-
„ qu'à fix pointes de couteau , dans un peu 
» d'eau diftillée de cette même herbe, ou au 
„ défaut de cette eau, dans un peu de thé 
„ ou de bouillon , enfuite de quoi il faut 
^ s'abftenir du manger & du boire pendant, 
w une couple d'heures ; & quoiqu'une dofe 
„fufife ordinairement, même quand la rage 
„ s'eft déjà manifeftée, on peut cependant 
,3 pour plus de fureté, & fans aucun rifque, 
„ réitérer la dofe dans 6 , 8 ou io heures. Le 
* lendemain encore x>n peut prendre une 
w deuxième, & même une troifiéme prife : 
„ Au bétail, corne aux chevaux, vaches , 

* M. le Dodleur BRUCH , dans fa Differtation p.31, 
prouve évidemment, que Tordre de cueillir cette 
herbe à certains jours & à certaines heures eft une 
fupcrftition. 
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^\K&Û\S, chèvres, chiens, la dofe eft dê  
„ puis une dragme jufqu'a deux , foie demi 
„ lot, fur un peu de pain mêlé avec un peu 
„ de fel & d'alun, & Amplement dans un peu 
„ çP eau tiède. Si unq bête enragée fe jettoit 
, , dans un troupeau, on feroit bien de doner 
„une dofe de cette poudre non feulement 
„ aux animaux mordus, mais à tout le trou-
„peau, furtoutà ceux qui ont été les plus 
„ proches des mordus, & qui ont pâturé 
„ autour d'eux. De cette façon on fera afluré, 
„ que les mordus ne crèveront pas de la rage, 
„ & que les autres n'en feront point ataqués. 
„ O n peut auflï, fi Ton veut, pulverifer 
„ cette herbe fi tôt qu'elle eft fèche, & la con-
,, ferver en poudre ; mais il faut avoir foin 
„ de la mettre dans, un endroit fec, qui ce-
„ pendant ne foit pas trop expofé à la cha-
,, leur. 
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P R O J E T DE S O U S C R I P T I O N 
pour les amateurs de curiofités naturelles. 

iVL. GAGNEBIN l'ainé, de la Ferriêre en 
Suifle, curieux Naturalifte conu fpédglement 
par fes découvertes dans la botanique, fe 
difpofe à parcourir la Suifle & les Alpes, où 
il y a tant de pétrifications & d'autres cu-
riofités naturelles. Il entreprend ce voïage 
en faveur des amateurs en ce genre, qui 
défirent l'amplification de leurs cabinets» & 
il propofe une foufeription, à la faveur de 
laquelle il aportera tous fes foins pouramaC 
fer, pendant le courant de l'été de 1760, 
tout ce qui poura contribuer à fatisfaire les 
foufcrîvans, dans les diférens genres de cu-
riofités qu'ils pouroi-ent délirer, come pétri
fications , minéraux, foflilles, criftaux, mar
bres, plantes féchées proprement & femen-

" ces de plantes rares à femer dans les jardins 
des curieux. Il prie chaque fouferivant de 
manifefter à tems fbn goût & les curiofités 
qu'il fouhaite de fe procurer. Toutes celles 
qu'il amaflera feront dépofées dans une ville 
de Sunîe, chez une perfone diftinguée, co-
nue des fouferivans , & fous les yeux de la
quelle , feront partagées les portions, avec 
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toute téquité requife. Le prix de chaque 
(oulcription fera un Louis d'or neuf, & elles 
feront reçues jufqu'à la S.Jean prochaine; à 
Zurich chez M. le Chanoine & Profefleur 
GESNER ; à Baie chez M. le ProfeiTeur Zwm-
GUER l'aîné j à Genève chez M. SANDOZ, 
Graveur derrière le Rhône; à Majb'ich che* 
M- HOFFMANN , Chirurgien Major de h 
ville & hôpital ; à Strasbourg chez M. le Pro-
feffeurSp^ELMANN;à Berne & à Neàcbâte/, 
chez l'Editeur du Journal Helvétique 5 corne 
auiîî chez M.GAGNEBIN lui même, ou chez 
M- le Major fon Frère à la Ferriéfe. S'il fe 
préfentoit quelques jeunes Médecins bota-
niftes, curieux de le fuivre dans une partie 
de fes courfes, pour-leur inftru&ion dans 
la botanique, il les recevra avec plaifir 9 

moïennant une rémunération honëte & rai-
fonable. Il partira dans les comencemens de 
Juin. On prie les amateurs d'écrire & d'en-
voïer franco le prix de la foufcription aux 
Colledteurs, qui feront le plus à leur portée, 
& on fera parvenir de même aux villes de 
Suifle les portions qui pourront compétec 
aux Nationaux, & celles des Etrangers aux 
villes frontières, qui leur conviendront le 
mieux* 
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L E T T R E 
If un GENEVOIS à fimfils, Oficier dons un 

régiment iluijfe au fer vice 4e &! M. T.C. 

JE vous crois, mon fils, arrivé à vôtrç 
régiment, & je m'impatiente d'aprendre la 
jnaniére dont vous avez été reçu parles Ofi-
ciers de vôtre corps. En atendant je vais vous 
répéter les leçons que je vous ai fi fouvent 
douées, & que vous devez comencer à met
tre en pratique. 

Je vous ai toujours dit, que la façon de 
vivre militaire étoit toute diférente de celle 
où vous avez vécu jufques ici. Autres ma
ximes , autre façon de penfer, autre forte de 
politefle. Point d'afedtation dans la parure, 
point de fomeil dans le jour ; foïez tout mi
litaire. Montrez vous a&if à vous inftruire , 
efclave de vos devoirs ; Voilà la façon de 
vous faire ettimer de vos fupérieurs, aimer 
de vos camarades, & refpeder des foldats. 

Surtout poiju d'orgueil, point de dépen
des fuperflues dans vos équipages ; Vos ca
marades n'aiment pas à les voir plus briltan* 
que les leurs. Rendez avec éxaélitude à cha
cun les honeurs qui lui font dus Î des égards, 
du refpeét, de l'obéïfTance à ceux qui vous 
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font prépofcz ; une extrême politefle envers 
vos égaux : Ceft la façon de vous faire ai
mer & eftimer dans vôtre régiment. 

Confultez les anciens Oficiers fur les difU 
cultes que vous rencontrerez dans l'étude de 

. vôtre métier : Us peuvent vous doner des 
lumières & de bons avis. 

Apliquez vous à conoître tous les foldats 
de vôtre compagnie. Faites une claife des 
bons fujets, afin de les recomander dans 
Pocafion. Soïez a&if à les vifiter : Rendez 

. leur exactement la juftice qui leur fera due ; 
ce6 petits détails vous rendront propre à de 
plus grands. 

Mettez vous très au fait de Péxercice des 
troupes, des évolutions, des marches, & 
même des campemens : Les mathématiques, 
que vous ne devez pas négliger, vous fe
ront d'un grand fecours. 

Aïez de la valeur, c'eft la première vertu 
d'un militaire : Mais diftinguez la de cette 
témérité mal entendue, qui fait que Ton 
s'expofe à tout propos, fans néceflité, fans 
utilité, & fans précaution. N'aïez pas non-
plus une afeâation de prudence qui peut con
venir à d'anciens Oficiers, dont la réputa
tion eft faite. Vous devez chercher à vous 
iîgnaler > vous ne devez montrer que de l'ar
deur & de la bone volonté ; mais cette ar
deur eft déréglée , lorfqu'elle porte à des pé-
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rils, dont il ne peut rien refulter de bcftl 
pour le fervice du RoL 

Evitez avec un foin extrême ces combats 
finguliers apellés duels. Travaillés de bone-
heure à les prévenir, en cherchant à vous 
faire aimer. Evitez tout ce qui peut blefltr 
les autres : Que Ton foit perfiiadé que vous 
ne cherchez qu'à faire plaifir à tout le monde. 
Ne vous imaginez pas aifément que Ton veut 
vous manquer 2 Ne prenez pas garde à une 
impoliteffe, qui ne vient peut être que de 
défaut d'éducation. Prenez en bone part les 

' railleries des autres ; excufèz même ce qu'el
les pouroient avoir de mauifade; mais ne 
vous en permettez jamais aucunes ; elles font 
dangereufes dans vôtre métier. 

Réprimez furtout les faillies de colère & 
d'emportement auxquelles vous êtes fu jet: 
Quelques momentanées qu'elles foïent, il 

' n'eft plus tems de revenir fur fes pas, avec 
des gens qui croient qu'une ofenfe ne fe peufi 
laver que dans le fang. 

Voilà mon fils une légère efquifTe de vos 
devoirs. Eforcez-vous de les remplir. L'ho-

• neur & la confeience vous y obligent égale
ment : Ajoutez que c'eft le feul moïen de 
vous rendre recomandable aux yeux de vos 
fupérieursé 

EPÎTRE 
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E P I T R E 
SUR L'UHIOtt DE L^ME ET OU CORPS. < 

D A N S le fein de la paix, & loin dp bruit dés annes# 
Je cultivé lès arts , fans crainte & (ans alarmes. 
Sur le bord des ruiffeaux > à Fombre des forets * 

Je trouve le plus doux azile: 
Mille petits oifeaux, fous ces ombrages ÎTafe, 
Célèbrent lés beautés d'un fêjour fi tranqûile: 
Ceft là que de Terreur reddUtatt le poifoh, 
Sut rhome & fes devoirs je m'aplique à m'inttruirtf 
Jévite le* objets qui fèreni mé féduifé\ ' "^ 
Qjri captivoient mes fenfc & tf oubloiéht ma raifon ;.. 
Suivons, fansbalancer/ce'guide faktfairè; ! 

Dans la nuit de l'erreur 6m jSomkeau nous éçjairc. 
De folides beautés elle orne nos écrits ; 
Et d'elle les beaux arts erijpruntent tout leur prix * i 

Loin / Divinités chimériques 7 

Vous à qui de? erreifrs antiques s 

Ont drefle fblement de fupérbes autels ; 
Oublions à jamais ces cultes fanatiques t 

Qui deshonoroîent les mortels. 

* Je ne fai s'il eft bien, vrai que les beaux arts 
empruntent tout leur prix delà raifon P jLaçoëfi* 
en particulier perd peut-être quelque chofe de fe* 
grâces & de fon harmonie* fi on l'aflujettit rigourege 
Ament aux règles de la raifon. 
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Un efprh délicat, éclairé *. raifonable, — -. . . , 
Pour plaire a-t-il befoin du fecours de la fable "? ' 
t e s objets qu'elle peint ne (ont que vanité ; 
Mais la vérité plait par fa propre beauté.' 
libre de préjugés je cherche l'évidence* ' • 
Je cherche à démêler par quels fecrets reflbrtë 

Mon ame eft unie' à mon corp'si ' . ' 
tJne mutuelle influence , , 
En produit-elle les acords? ' ' " 

Mais cornent concevoir qu'une brute mallére 
Pefante, infenfible, grofliére ^ \ 
Puiffe agir fur l'entendement ? 

Je ne conpis le corps.que par fon mouvement j 
Sa pefanteur, fes couleurs, fa figurei , ___ 

C'eft un être étendu qu'on divife aifément : 
Toute autre qualité, feuffe, incertaine, obfcure5 

, S'ofre à mes yeux moins clairement. 
Mais nôtre ame aperçoit, forme un raifonement j 
Compare des objet? la grandeur, la flruclure \; ' 
Et portant fes regards, fur toute la nature 
En obferve le cours, l'ordre & l'arrangeaient. 

Cornent des corps (ans fentiment r 

Feroient-ils naître nos penfées ? 
Cornent produiroient*ils Ces diverfes idées 
Sur lefquelles l'efprit porte fon jugement ? 
Ma raîfoh ne faurpit âprouver Un fiftème 

Dont l'erreur eft le fondement, 
\ E t q u i fe détruit par lui mêraci.'V 

Bois-je mieux écouter le célèbre Lutttiittj 
Qui veut que les corps, les efpfits, 

file:///Etqui
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Corne deux pendule* s'unifient \ 
Et que de concert ils agiflent 

Que d'objets ignores ici nous fontoferty? 
Etonante union, merveiileufe harmonie, 

Par le Créateur établie, 
Quand fa voix du néant tirant cet univers 
A tous les animaux, dona l'être & la Vie ! 
Mais ces acords fubtils à mes yeux font couverte* 

Oui dans ce parfait équilibre 
Je ne vois que neceffité ; , ; 

Si par fon Créateur tout home eft limité, , > 
Et fi tout ce qu'il fait d'avance èÛ arrêté* 

Cornent pot̂ rroiç-U être libre ? 
Dans ce^fiftème fi vanté _ j t > 
Je n'aperçois que mécanifine^j ^ 
Et qu'un aveugle fanatifme* 

Corne un foible infiniment par l'artifte montée « , 
L'home ne feroit plus qu'une fimple machine * m 

Dont une puiflance divine j * ^ ; 
Feroit mouvoir tous les idîbrisV 
Et dirigeroit les acords. 1̂ , .^ f 

l e mal morale le m'ai phifique, 
Éfets d'un raport méchanique, 
Se trouvent ainfi confondus ; 
La même caufe les explique, 

te barbare NÉRON * le vertueux Ti?u$ 
Seront également fafls crimes, ni vertus : * 
Amfi CATILÏMA pouvoît, fans être intpte, •- > i 
trahir tous fest fermeng, mettre en feo<fo patrie 
1 pouverit, ^'égalant a»* jlus gr*n<fc^rimïh*fe? 

e % 
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Fouler aux pieds fes pieux juf^ues fur leurs autels» 

Déterminés par l'harmonie, 
s L'fefprit, le (kvôir* le génie , 

Ne feront <Ju*un être idéal ; ' * 
Tout ne fera que machinal. 

Je ne puis recevoir une telle dodhine î 
Je n'ai qu'à'le vouloir, je penfe, j'examine ; 
Je pute faire le bien , je puis faire le mal. 
Ma maki peut préfenter de Penccns à BAH A L f 

Ou l'ofrir à celui dont la bonté divine, 
A ce vafte' univers a donc l'origine. 
11 eft vrai"queifbuvent la foie volupté 
Des fragile* mortels féduic la Volonté?' 
Que fouvent la faifon s à l?fcrreur aflfervtè , 
Ne peut des partions t r i m e r la folie ; 
Mais fi, brifant les*fers ^e ce joug odieux, 
L'honte fur tes devoirs a iàns celle les yeux * * 
S'il fcbérit la vqrtu, s'il abhorre le crime ' 
11 jouit contaminent d'un bonheur légitime. 
Ainfi, lçuôpieles vents ont foulevé les flots. 
Quand la mer en courons glace les matelots , 
Si le Pilote actif lute contre l'orage, 
Malgré i'cfort des vents: il aborde au riiage. 
Par l'atrait des plahirs ïhome déterminé 
A fuivre fon penchant h'eft que trop çritrairté ; 
Mais Dieu, des partions réprime les amorces / 
Et pour les repouffer il lui prête des forces. -
Quand nous croions *gir, il fait agir en nowrç^ ' 
De* plus jcruefe tiranç, & main fufpeûd les coupai 
Rarement pçwnct-il q u ' ^ aveugle, caprict j r 
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Du bonheur général renverfe l'édifice. .« - . • 
De nôtre liberté Dieu dirige l'emploi, .-' 
Et fans nous captiver il nous done la loi ...*/ • 
Oui, de l'humble vertu ce protecteur fuprçm* 
lui fait des défenfeurs de fes énemis même, 
Ainfi, lorfque ST. PAUL efçlave de 1'çrreur, 
Va contre les chrétiens exercer fa fureur, • . 
Dira l'arrête au milieu d'une injufte carrière ; „ 
A fes yeux obfcureis il montre la lumière : 
Dès lors de fes erreurs triomphant fans éfort » 
Il brave le mépris, les tourmens & la mort ; , , , • -.-
Il renonce à jamais à des cultes frivoles,, • ,' 
Et des Dieux des Gentils U brife les idoles^ ;°". 
Qui peut de l'Eternel limiter le pouvoir ? 
Pour nous anéantir, il n'a qu'à le vouloir. _' 
De nôtre ame lui feul forme & conoit l'efTence') 
Il veut qu'à nos devoirs bornant nôtre fcience» 

Nous refpedtions les faints décrets » 
Sans vouloir fonder fes fecrets » 

Qu'il cache fagement à nôtre conoiflance. 
Qui pourroit calculer tous cçs globes divers °!' *. 
Dont l'amas' furprenant compofe l'univers ! 
Dans l'abime des çieux, qui peut porter la vue t 

Et de l'immenfité mefurer l'étendue.' 
Qui pourra décider cornent & par quels nœuds * 
Nos corps & nos efprits peuvent s'unir ent/eu.*,? 
Qui pourra diffiper les ombres, les nuages : • 

Que la Divinité répand fur fes puvrages ! . . . . . . 
Un fiftème aparent, que l'étude produit,, • « /. 
ïar un plus aparent très fouvent fe détruit i 
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Mais quoi / toujours le vrai refte-il dans l'abîme ? 
Se plaire à le chercher fçroit-ce donc un crime ? 
Ne pouvons nous, de Dieu, refpedlant les deffeins, 
Et de l'artie & du corps conoitre les liens ? 
Ne pourrons nous forrir d'une ignorance extrême , 
Et ferons nous toujours une énigme à nous mêmç ? 
Ofons, fans nous laffer par les dificultés, 
Chercher loin de la nuit de fublimes clartés. 

Soumis à des Ioix mutuelles 
' ' 'Dont l'Etre fuprème eft l'auteur, 

Notre ame & nôtre corps, çaufes oçafîonelks *, 
Agiflent fous fes yeux, il en eft le moteur. 
Ne croies pas pourtant qu'une invifible chaîne 
Courbant la volonté, la fubjugue & I'entraine : 
Quel gré Dieu fauroît-il d'uri.homage forcé" 
Et d'un.encens abject qu'il auroit arraché? 
Auteur de nos forfaits , blameroit-il nos vices ?/ 
Puniroit-il en nous fes propres injuftices ? 
Gardons nous d'imputer à l'Etre tout parfait 
Ce qui de nos erreurs eft la caufe, ou l'éfet. 
L'home, pour être heureux, cherchant le bien 

fuprème ' ' . . . ' 
Prend l'ombre du bonheur, pour le bonheur bai 

même. 
En cela, que peut-il condanner que fon choix "? 
Du grand Législateur ignorc-t-11 les loix 1 
Dieu n'exerce ftir nous aucune tirannie ; 

* Caufes oçafianelles, n'eft pas une expreffion 
poétique ; mais elle eft propre & unique ; ç'eft ici 
çù la poçfie dpiç çéd,er fes droits £ la raifon. 
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Nôtre efprit aperçoit, juge, fe modifie, 
Et produit dans le corps ces divers mouvement, 

Que font naître nos fentimens ; 
Sources de plaifir, de trifteffe, 
Sources ou de haine ou d'amour, 
Que Pâme rcflent tour à tour, 
Pour ce qui lui plait, ou la blefle. 

Atalgré cette union, qu'on ne peut çontefter, 
Du corps & de l'efprit les penchans fe divifentj 

Ces deux amans fe contredifent j 
Mais il ne doivent fe quitfer f 

Que lorfque les deux Fautorifent. 
Alors y dévoré par le tems, 

JLc corps s'apefantit , fe dérange & fe mine. 
Bientôt cette frêle machine 
Eft le jouet des elémens. 

Mais Famé, remontant à fa noble origine^ 
Prend fon vol jufques dans les cieu^ 5 

De toutes les vertus azile glorieux. 
A l'Etre tout parfait elle rend fes bornages* 

Et de fes merveilleux ouvrages 
Contemplant la diverfité, 
L'ordre, le nombre , les ufages, 

plie aime à célébrer Paugufte vérité, 
Qu'elle découvre fans nuages, 
Et qui fait fa félicité. 

Ha/ puiffe ce bonheur promis-à l'innocence, 
Rendre les homes vertueux / 

Richefles, dignités , plaifirs, gloire, puifïànce % 

Dçs travaux des mondains frivole recompenfç % 
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Vous ne faune* nous rendre heureux / 
Un cœur fidèle & généreux,» 

$• trouve qu'en Dieu feul, dans fa grandeur igto' 
menfe y 

Un objet digne dfc fes vqsû . 

GSNSVE. 

LA L O C A T I O N 
* S X N Ç U J . I E R E . 

V E R S A M A D A M E D * * * , 

M A D A M E , 

JE vais vous paroître le plus ridicule de teu* 
les homes, quand vous faurés que j'ai difpofé 
de vous corne d'une maifon , dont je ferois 
propriétaire ; En un mot, je vous ai louée. 
Avant de vous mettre en couroux, fâches 
quels font les hôtes que je vous ai donés. 

CES jours pafles, tfans inibois écarté, A 

Où je vais quelquefois rêver à mes dif̂ raoes 
Je trouvai la Vertu, Minerve & les trais Gwe*x 

Conduites par la Vente* 
Ce fpe&açle excita ma curiofité ; 

Je volai fur leurs traces. 
Jufte Ciel r eft ce vous que je vois dans ces lieux ? 

Dis-je %n parlant à la Béeffç, 
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Car nous autres, gens du Permeflfe, 
Nous parions librement aux Dieux. 

Oui, tfeft moi» dit PALLAS : Le Souverain des Cieu* 
Noiis envoïeà Par» infpirer la ftgefft, 

Et corriger les homes vicieux. 
Dans ce projet, tu peux nous être utile ; 
Depuis longtems, j'ai quité cette ville ; 

Je ne m'y conois plus, je crains de m'çgare* > 
Indique nous un domicile, ' 

Où toutes nous publions enfemhle demeurer* 
J'ai vôtre afeire en main , répon.dis-je fur l'heurç 5 

Vous conoiflez la charmante D * * * 
Che« elles croies moi, fixes vôtre demeure : 
Pour vous bien recevoir, tout eft bien difpofé, 

Dans fon eerveau, Minerve & la Science 
Auront un bel apartçmenti 

Elles y trouveront gens de leur çonoifl(ancç, 
La Mémoire & le Jugement, 

De la Vertu t jfQn cçeur fera le Temple \ 
C'eft là que tous les mortels, 
Animés par fon exemple 
Viendront lui drefler des Autels. 

Pour vous , la Vérité, j'ai marqué vôtre place 
Dans fon aimable bouche; el]e e(t formé* exprès 

Pour vous 0oner une nouvelle grâce, 
Et faire mieux fentir vos traits, 

Les Grâces auront lieu de louer leur fortune, 
Car de la tête aux pieds elles pourront cjioifir \ 

Et poqr fe loger *loi(ir, 
$Ues rcncontrcrQnt njJUe niches pour une* 
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La Déeffe fut fatisfaite de ce déjtail, quoi. 
que trés-fuccint. Elle ma ordoné de paflec . 
le bail. 

Belle j'ai foit le bail à vie î 
Et je me fuis même engagé, - ,, 
Qu'il ne vous prendroit point envie 
De leur daner fi tAt congé. 

• lut ^ i ^ <tii . (tii=»-jn> mr <f>r~fmr 

CORIDON E T , D A P H N E \ 

E G L Q G U E, 

CORIDOK à DAPHNE', confieront une Rofe. 

D APHNE% que cette rofe eft brffla'nte& vermeille; 
Des autres fleurs,* ç'eft la merveille ; 

Tu vois de tes atraits le fidèle tableau. * % 

Ainfi, parmi les beautés du hameau 
Ma DAPHNB* n*a point de pareille ! 

D A P H N E V 
Toujours des complimens ! Ce langage npuveau, 
Jetefcûtféjadit, ofenfe mon oreille, . . " . 

C o RI-DON. 
Ne fauroit - on, fans te fâcher, 
Vanter cette rofe nahTante ̂  
Et toutes deux vous raprocher, 

Dans un éloge vrai, que tu viens m'aracher ? 
C'eft le cœur feul qui loue une beauté* touchante * 
La fille dtf matin, DAPHNE', t'eft rçflfëmblante. 
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Cette rofb, avec toi me fembje partage? 

Ce coloris vquisn'eft point menfonger, 
Cet incarnat, qui nous enchante. 

C'eft la même fraîcheur, admire ce parmin : 
Çomeelle s'embélit} Corne elle ouvre fon fèin f 

Ille feroiç moins feduifèntç, 
Si de fon aile careflante, 
Ziphir he la ranimoit pas. 

fi fon Amant, elle doit fes apas, 

DAFHNE'. 
<Jue dipçtu? 

C O R I D O N , 
D^PHNB' de la rofe, 

Non, tu ne fais pas , je le vois, 
La célèbre métamorphofe,.. 
Cette fleur étok autrefois * 

Une bergère jeune, agréable, charftïânte $ 
Ton image, en un mot \ corne toi ravivante, 

Elle avoit aufïï ta fierté, 
Cette hauteur indiférente 
Que produit la vanité : 
Se complaifoit erî fa beauté, 

De fes^mans fournis, rejettoit les homages j 
Ziphir, le plus fidèle & le plus maltraité , 

Efluïoit d'éternels outrages. ' 
L'amour, jugement îfrtté, 
En rofe change la Bergère : 

jtffbWi sftftiiême inftattt, amant tendre^ fmcére, 
Dépouiite de l'humanité 
t a fijbftance lourde $ groffiérç* 
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Surpris de fon* agilité, 

H s'élève; & bientôt avec légèretéy 

Il déploie une aile amoureufe, 
Soupire dans l'ai* enchanté, 

£xhale en cent parfums fa tendreffe flatteufe | 
Et de fleur en fleur emporté, 
Vole à faJWaitreffç orgueilleufet ' 

La rofe roygit, cède à fon empreffement ; 
Sous les baifçrs de fon amant 
Se pare de couleurs divines . . , 

Regarde, quelle eft belle, & quel éclat charmant ! 
Cette Reine des fleurs . . . On la cueille aîféinent, 
DÀPHNE', en fe retirant avec précipitation 

Tu ne parles pas des épines. f 

C A P R I C E . 
Vers $un jeune Poète , à Mr. f , , , 

*\> M i ! de ce fejour tranquilç 
Les plaifirs ont fait leur ^zilç t ̂  
Ici, les Péites des bois 
Banfent au fon de leur hautbois, 
Le Zéphir y çarefle Flore. 

A peine de fes feux a-t41 reçu le prix* 
Que des fleuri qu'elle frit eçjorc 
Le volage paroit épris. 
Mais je vois TIBCIS & GLIÇJSI 

S'entretenir fbr la fougère ; 
Dieux ! que de tendres fentimens, 
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L'amour infpire à ces amans ( 
Jamais les oifeaux du bocage 

N'ont entendus de fi tendre langage ; 
Jamais les Nimphes de ces lieux 
N'ont vu bergers plus amoureux. 

Ti&Cisétoit galant, GLICBRË étoit charmante ; 
Décrirai je leurs jeux, leurs tranfports, leurs defin$ 
Mais je ne puis, ami, te peindre leurs plaifirs / 

GLICBRB interdite & tremblante 1 
D'une démarche chancelante, 
Voulut fuir des bras du berger ; 
Qui d'un air tendre, mais timide, 
l a jpreffoit de le foulager. 

Cornent fuir un amant, qu'amour lui même guide î 
, Auffi, tous fes éforts font vains : 

Elle cède à TIJXIS , fe rend à fa tendrefle ; 
Et le jeune berger,' qui Faîme '& la caréffe, 

Eft le, plus heureux des humains. 
Il fixé*fur fon feinune vue atentive; 
Son œil laîfflè̂ égarer fon ame fugitive; 
Chaque fotipk toi vaut le plus tendre retour ; 
Et fon amour s'acroit des faveurs de famouj. 
Il lui jure cent fois que fon ame l'adore ; 
Pour l'en convaincre mieux il le répète encore. 
Eourroit elle douter de fa fincérité 
Puifqu'elle a pour garant fon cœur & fa beauté ? 

Belle dont le cœur infenfibîe 
Ne s'efl\ jamais laifte' chaîner 
Pourroit-il refter inflexible 

Peur un Berger fi beau, qui fait fi bien «ta*? 
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I/amour les couvrant de fes aiUtf» 
Aplaudit a cette union: 

Et l'aimable berger pat cent preuves nouvelle* * 
Sait exprimer la pafïior*. 

Mon efprit fut frapc de ce doux badinage. 
Oui/ j'en chéris encorj'image. 
Des richeffes, de la grandeur t 

Je ne deftre point Pufagç ; 
Mais de fixer uri cœur volage, 
D'être épns de la même atdejûi* # 

Ha / cher ami, t'eft être fage ' 
Que de joçir de ce bonheur. 

* —{ / *-

LES GREISOVILLEZ ET LES ËÏÏFÂNS. 

F A B L E par M. DE u M o r î f . 

-OL VQUS le dé , Aîeffieurs les* Prises t 

Vous vous piqués de nobles fentinjens. 
Vous voulés batailler, eonqtjçrif $es> j>rpvincû# 

Ce font là vos amufemens* <-
Mais fâvés vous bien que hous fomes 
l e s victime rt^ ces beaux jeux ? 
Bon, il n'en coûte que des homes / 

Dites Vous : N'eft-ee rien 1 Vous comptés bien les 
fomes ; 

Mais pour les jours des malheureux * 
C'eft 2ero: Belle arithmétique 
Qu'introduit vôtre politique, x 



M A î i7$o. u t 
fies grenouilles vivoient en paît 

Barbotant i croafTant, au gré de7 leur en Vie: 
Une troupe d'enfans, fur les bords du marais, , 

Vint troubler cette douce vie. 
Ça, dit l'un d'eux, j'imagine entre nous * 

, Un jeu plaçant, une inocente guerre : 
Qui lancera plutôt fâ pierre * 

Sera nôtre Roi. Tope. Us y confentent tous. 
À Pierres volent foudain, chacun veut la vidtowe ̂  
)L'enfant n'eft-il pas home ? Il aime auflî la gloire* 
Bientôt tout lé1 marais eft couvert de cailloux 

$ Et grenouilles pour fuir n'eut pas affés de trous* 
' L'une eft bléffée à la poitrine, 

Et l'autre meurt d'un grand coup fur l'échlne* 
Enfin la plus bratre de là 

Lève la tête, & dit * Meilleurs holà ! 
Dé grâce allés plus loin contenter vôtre envie. 
Choififfés Vous un maitre À quelque jeu plus doux* 

Ceci tfeft pas un jeu pour nous. 
Vos plaifirs nous coûtent la vie. 

&oi$,ferônsnous toujours des grenouilles poui TOUS? 

E N I G M E . 
^OitPtjsK^ trfonftrueux de grandeur, de baffeiTe, 
*evices, de vertus, de fcience", d'erreur, 
^'humilité, d'orgueil, de force, de foibleffe ; 
J'ignore qui je fuis, je rrfe cherche fans cefle : 
S^e-moi d'embaras ; qui fuis-je, ami Ledteux v 
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L O G O G R I P H E , 
•LICTEUR , j'ai deux moitiés ; L'une exclut tout 

plaifir ; 
Etre l'autre eft toujours l'objet cte tes dfefirs. 

Le* mot de l'Enigme du mois dernier efl: 
L À R A I S O N . 

T A B L E 
jEfcus.CiïKiS** Remède universel aux maladies* 

famé* page JJI 
Cinquième lettre fuY les équivoques de la langue i 

Hébraïque l m \ 
A M. T**fur les Pfaumes* - %* 

' Lettre a Kadetnoifelk O.... B.... eu lui eitvoïunt * 
un Difcoursjur le bonheur. ty 

Difcours fur le bonheur. 
Differtation fur le rire. 
"Conjuration dKannon contre Cartbage. 
Livres nouveaux: -L, 
Remède contre la nwrfure des bites enragées, g? 
Projet defoujeription^our les amateurs de eu* 

riofitès naturelles. 9* 
Lettre dtun père àfinjUs, Oficier en France. 94 
Epitre fur fanion de rame gf du corps. 97 
La location Jtuguliére , vers à Mad.JX ( 104 
Coridon g? Dapbnè : Eglogue. ' 106 
Caprice, vers d'un jeune Poëte. 10g 
tes grenouilles & les enfans ; fakki t1 m 
JEnigfite. I X 1 
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